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HISTOIRE DE LA COLONIE FRANÇAISE
EN CANADA.

TROISIEME PARTIE.

Louis XIV ENTREPREND LA FONDATION D'UNE COLOoNIE CATffoLIQUE!

EN CANADA.

LIVRE PREMIER.

Depuis l'année 10G4 jusqu'à la fin du gouvernement de M. de Courcelles,

en 1672.

CHAPITRE VIII.

SITUATION DES NATIONS IROQUOISES A L'EGARD DES FRANÇAIS

DEPUIS LA GUERRE DES AGNIERs

JUSQU'A LA FIN DU GOUVRNEMENT DE M. DE COURCELLES.

I.

Bourgades sauv'agCs près d Vilemnarie, GentilIy et la prairie de la Madeleint.

L'un des fruits que procura la paix avec les Iroquois fut la formation do
quelques bourgades, composées de sauvages de diverses nations, qui,
désirant d'embrasser le christianisme ou de le professer plus librement,
s'établirent alors auprès des habitations Françaises, conformément
aux intentions du Roi. Ce prince désirait d'amener d'abord ces bar-
bares à la vie sédentaire, afin de pouvoir les civiliser ensuite et les
rendre chrétiens; et ce fut pour entrer dans ces vues que les prûtres du
Séminaire de Villemarie, surtout M. de Fénelon et M. d'Urfé, établirent,
comme il a été dit, une bourgade sauvage au-dessus de la Chine, dans
Vile de Montréal. Une autre, composée d'Iroquois et de Hurons, avait
déjà pris naissance on face de Yilleinarie, sur le bord du fleuve Saint-
Laurent, à la prairie de la Magdeleinc, par le zèle des Pères Jésuites, sur-
tout du Père Frémin, qui Ci fut le fondateur. Dès l'aunée 1667, les
pritres de Saint-Sulpice, ayant commencé d'aller en Mission chez los
sauvages, comme on l'a dit, les PP. Jésuites conçurent le dessein d'en
établir une fixe sur leurs torr'es de la Prairic de la Magdeleine, et adressè-
rent pour cela une requête à M. Talon, qui leur répondit d'une manière
favorable le 4 octobre de la même année. Cette Mission ne commonça
pourtant qu'en 16G9, par quelques sauvages qui s'y établirent. Deux ans
après, on y comptait dix-huit ou vingt familles ramassées des deux nationz
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déjà nommées; et enfin, l'été de cette année 1671, résolus de s'établir on
village, ils y allumèrent le feu, ce qui, dans les coutumes de ces peuples,
était le signe de l'établissement d'une résidence nouvelle. Ils choisirent

alors deux chefs, l'un pour la police et la guerre, l'autre pour avoir l'oeil
à l'exercice de la religion ; et Ion établit même parmi eux la Confrérie
de la Sainte-Famille. C'est sans doute de cette Mission que la Mère de
TIncarnation veut parler, en citant un exemple assez singulier de la
tyrannie que les songes exerçaient sur l'esprit des sauvages païens.

L'un d'eux, qui était bien avant dans le pays (les Iroquois, ayant songé,
dit-elle, qu'il fallait qu'il tuât sa femme, qui était alors à Montréal dans
une bonrgade de sauvages où il y avait un grand nombre d'Iroquois, se
leva promptement, et vint en ce village, qui est à plus de cent lieues de

" son pays, pour tuer cette femme, qui est chrétienne. Les Pères Mission-
naires, ayant appris le dessein de ce furieux, la font cacher dans une

cabane formée ; néanmoins il y entre, tout hors de lui-même, conduit
par des chiens qui suivaient la femme à la piste ; car ces animaux sont

" dressés à cela. On la fait monter au grenier, les chiens l'y suivent ;
" enfin elle saute à terre, elle fuit, et on la met en la garde des sauvages.

Voyez laveuglement de ces peuples infidèles, (le faire plus de cent
- lieues de chemin pour obéir à un songe (I).

Bourgade sauvage el pleringe de Noture-Dame de Foye.

'Outre le village sauvage dle la prairie, près de Montréal, il s'en était

formé, vers le même temps, un semblable proche de Québec. Des Hurons,
échappés au massacre CIe leur nation par les Iroquois, s'étaient réfugiés,
en 1651, dans l'ie d'Orléans, et de là étaient allés se mettre en sûreté, le
4 juin 1656, à Québec, où M. cl'Ailleboust, ainsi cu'on l'a raconté, avait
rait construire un Fort pour leur servir de retraite et dIe lieu de clé fense.
Après la défaite dls Agniers, et à l'occasion de la paix conclue avec les
Iroqujois, ces mGmes unrons, sortis de leur Fort. au mois d'avril 1668,
étaient allés à 3eauport ; mais, après environ un an de séjour dans ce
lieu, ils le quittèrent au printemps cde 1669, et allèrent s'établir à la côte
Saint-ichel, où ils demeurèrent plusieurs années. Cette ehte était fort

(1) I idépendanunnir de ce village sauvage, il s'était fomó h lI Prairie de ln Madeleino
une boirgade l Française, composâe, en 1172, d'environ soixante habieants, la plupart pau-

vres, et vivant du travail de leurs mains. L'un deux, Pierre Pera, et Dnuise Lemaître, sa

feoilnie, tirent, en I075, une action de piéti et de chnrité tbut ensemble, qui mérite de ruouver

lace dais cette histoire destinée à rappeler les origines du pays. Désirant de contribuer'
dans ces cu uenets, à répandre de plus en plus parmi leurs concitoyens la dévotiou
envers Marie, ils dunuèrent, par acte du 22 septembre 675, "in logis de pioux en coulisses
9covert de paille. situé à la ete St. Lambert, avec une perche de terre tout autour, pour

s que le tout fût employa à perpétuité au service de la Sainte Vierge, et que ce logis devint
- une église dédiùe à so nom." Ce sont les termes du c'utrtt de donation.
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euplée de Français ; ceux-ci, conjointement avec les sauvages, con3truisi-

rent tout auprès de la nouvelle bourgade une chapelle, qui devait être
commune aux uns et aux autres, et dont le P. Chaumoniot dirigea la cons-

truction. Ce fut vers ce même temps qu'on reçut à Québec une statue
de bois représentant la Très-Sainto Vierge, envoyée du pays de Liége, afin
cu'elle fit honorée en Canada et y excitât le zèle pour procurer la con-
version des sauvages ; et il est bon de faire connaître ici cette statue, qui
donna son nom à la nouvelle Mission. Environ l'année 1611, on avait
trouvé dans le cœur d'un ebne, au bourg de Foye, à une lieue de la ville
de Dinant, au pays de Liége, une statue de Marie, qui fut appelée pour
cela Notre-Dane de Foye, et devint bient6t célèbre par la dévotion des
peuples. Le respect pour cette statue s'étant répandue aussi à l'arbre
dans lequel elle avait été trouvée, on fit avec du bois de cet arbre d'autres
statues, et de ce nombre celle qui fut envoyée à Québec par un Jésuite
tc Nancy, pour servir à Fusage des sauvages. La chapelle, élevée par
les soins du P. Chaumonot, ayant donc été terminée et dédide au mystère
de l'Aunonciation, M. de Laval voulut qu'on y plaçat la statue de Potre-
_Dame de FJoye, ce qui Fit d'abord appeler de ce nom le village dont nous

parlons, d'où est ý'vnu le nom de Saint e-.Foye ou Sainte-Foix, qu'on lui a
donné ensuite (1). A peine cette statue fat-elle placée dans la nouvelle
chapelle, qu'elle devint pour les sauvages un objet de singulière dévotion,
à cause de diverses grâces qu'ils attribuèrent à sa présence au milieu
d'eux. Cette année, ils furent préservés de la petite vérole, qui fit de
grands ravages parmi ceux de leur nation ; lannée suivante, une femme
sauvage obtint la gnérisoin (le son enfant devant cette imme statue cn
sorte qu'en peu de temps la chapelle de tire-Dme de Foix devint pour
tous les environs un lieu de pòlerinage.

]IL

PiÛté des sauvages de iSainte-Foye.

Cette colonie Huronne, composée d'environ cent cinquante personnes,
contribua, par sa piété sincère, à l'édification des Français établis dans les
environs, surtout à exciter la dévotion envers Marie. Une Huronne,
élevée par les Ursulines et mariée à un Français, parlant un jour à quel-
ques-uns de ses parents cde la dévotion clui Saint Eschivage, alors autorisée
par PEglise, leur fit concevoir un tel désir de l'embrasser, qu'ils ne cessé-

(1) Il ne faut pas pourtant le confondre avec le nom de Poix, imposé dljà, du temps de
Lesrarbot. à une rivière situ&e au-dessous d'llocielaga, rpi semble avoir été celle appelée
des Prairies ini avec celui de Sainte-Poix, que M. du Puiseau avait donné à la mnaison qu'il
habitait, i une journée au-dessus de Québec, sur le bord du fleuve Saint-Laurent. Pent-êt.re
avait-il emprunté ce nom de celui du village nommié Sainte-Foir, en Normandie, aujour-
d'hui dans le canton de Longueville, arron lisseuent de Dieppe; et cet exemple pu t enga-
ger d'autres coluons à ii)oser aussi, comme ils le firent dans la suite; des noms du leur pays

atal Ia des terres en Caiada dont ils ét ient deveaus propriétaires.
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rent d'importuner le Pòrc Chaumonot jusqu'à ce qu'il l'eût introduite

parmi eux. " Je le fis au mois de juin 1671, écrivait ce Religieux et
" d'autant que ces bonnes gens ont une grande tendresse pour la Sainte.
4 Famille de Jésus, Marie, Joseph, je les disposai à entrer dans la con-
" frêrie que Mgr. notre Evâquc en a établie à Québec ; et pour joindre
" ces deux dévotions ensemble, je les y fis admettre en qualité d'esclaves
" de la Sainte Vierge, afin que tout ce qu'ils feraient de bien fût mis
" dorénavant entre ses mains pour qu'elle en dispos.Ît, comme véritable
" maîtresse, en faveur des âmes lu purgatoire ou de qui bon lui semble-
" rait. On ne saurait croire la béndiction que Dieu a donnée à cette
"devotion ; il y a déjà plus de trois mois qu'ils continuent dans cette
l ferveur ; et quand ils vont au travail ou qu'ils cri reviennent, ils ne man-
quent point d'entrer dans la chapello pour olTrir leurs services à leur
bonne maîtresse (1) ." De son cô1té, M. Dollier de Casson rend ce beau

témoignage à leur vertu: " Presque tous les sauvages du Canada sont
adonnés aux boissons, surtout ceux qui sont proches des Français, à
l'exception de quelques-uns, entre lesquels sont quelques Hurons, que

" Dieu conserve quasi miraculeusement." Le Pùre Frêmin, le 14 août
1672, exceptait aussi les sauvages de la Prairie dont nous avons parlé:

Depuis que je suis ici, écrivait-il, je n'ai point eu connaissance qu'il soit
" entré dans aucune (le leurs cabanes une seule goutte de boisson, quoi-
" que partout aux environs les sauvages s'enivrent tous les jours, avec des,
" excùs qui font voir parmi eux une vraie image de l'enfer, par la fureur
" qui les transporte. Ils ont eu ici, l'espace de plus de trois semaines,

un cabaret tout proche de leurs cabanes ; pas un n'a ou la pensée d'y
mettre le pied, quoiqu'il y on ait bien cinquante ou soixante parmi eux
qui étaient de grands ivrognos." Mais il parait que parmi les sauvagoS

de la Prairie il y eut quelques variations là-dessus, malgré le zèle et la
(igilance de leur Missionnaire.

(1) Ces sauvages, outre leur assiduité à la prière, fiaisaient paraitre une grande clarita
les uns pour les auitres, surtut pouir les ulades. Ils avaient aussi beaucoup de dévotion
pour sainte A nne, et plusieurs d'entre eux allaient mêmeiiiti eL pîùlerinîage à son ègl ise de la
eîte rie l'eanpré, sous .2iélec, pour l'y invoquer. Une veuve du village de Sainte-Foix, qui
andt vu mourir sinittenient sa fille et. son mainri. ayant rêsolui d'y aller en dévotion lpour
remercier sitinte A nne. et oflrir un présent île deux mille grains de porcelainee, qui étaient
comme les pierreries le ces barbares, elle pria le Misionnaire dc trouver bon que ce présent
ne parût pas sous soi non, manis qu'il fût offert an non de la nation 31luironne. Elle :ajouta
que, commînie nons tenions de sainte Anne lit Sainte Vierge, sa fille, elle serait Lbien aise attssi
de ftire cette petite offranr>de, en reconnaissance le cette faveulr qu'elle estimait par-dessus
toits les trésors du monde. Les principiux de la bourgade, pour rendre cette action plus
solennelle, voiirelnt étre dle la partie. Ils s'emîbarquerenît dans des canots d'écorce. accomr-
piagn s de leur Missionnaire, chantant darant le voyage îles hymnes en leur Lgage à
lhonneur (le la bienheureuse Vierge et île sainte A ne qu'ils allaient honorer: et ariVC1es :19

lieu du pèlerinage, ils lirent tous leurs dévotions avec beîauîcoupî d'edification pour les babi-
tants du lieu.
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'V.

La paix faillit être rompue à loccasin lu massacre de six Onneiouts.

Quant aux cinq nations Iroquoises dont nous avons surtout à parler ici,
voici quelle fut leur situation à I'égrard des Français sous le gouvernement
de M. de Courcelles. D'abord, en 16(9, la paix conclue avec elles, cette
paix si importante et si nécessaire, dont chacun goûtait les fruits avec tant
de satisfaction depuis trois ans, faillit être rompue à l'occasion du massacre
du capitaine Sonnontouan, dont on a parlé, et d'un autre attentat plus
horrible encore. Depuis la conclusion de la paix, les Iroquois allaient en
assurance hiveriier, pour leurs chasses, auprès des habitations Françaises.
Lhiver de 1130S à 16139, six personnes de la nation d'Onneiout (1), sa-
voir : trois hommes, une femme et deux enfants avaient dressé leur cabane
sur le bord de la rivière Mascouche, qui se décharge dans celle qu'on ap-
pelait de Jésus. Trois Franais ayant pris leur quartier de chasse dans
le voisinage visitèrent ces sauvages et remnarquè relit que, vers le printemps,
ils avaieut dans leur cabane une cinquantaine dle peaux d'orignaux et
quelques castors. Epris par un tel appat, ces malheureux forment le noir
et détestable complot de les assassiner, poir s'approprier ensuite ces
objets et les partager entre eux ; et dans cet exécrable dessein, se rendent
un soir à la cabane de ces sauvages, comme pour leur faire festin. Ils
leur donnent dle la sagamité, surtout leur font boire assez d'eau-de-vie pour
jeter les trois hommes et la femme dans une complète ivresse, afin de
pouvoir ensuite les massacrer sans péril pour eux. Comme ils se l'étaient
promis, les sauvages, assoupis bientôt par l'effet de cette liqueur, s'enîdor-
mirenti tous d'un profond sommeil. Cependant l'un d'eux s'étant éveillé
au nilieu de la nuit, entendit crier un chat-huant, et alors, soit que la

gélérosité apparente de ses hlites cût fait naître en lui quelque soupçon
(le défiance, soit que dlans son ivresse il fût dominé par les i(lcs supersti-
tieuses de ceux de sa nation, il se mit à dire tout haut que cet oiseau lui
pronostiquait la mort, et qu'assurément il ne verrait pas le soleil le lende-
main. A quoi l'un des Français, qui l'entendait parler de la sorte, répondit
que cétait une bagate!!e, et qu'il ne devait pas s'y arreter. Enfin, lors-

que tous ces sauvages étaienut plongés dans le sommeil et incapables de se
défendre, les trois assassins se lèvent et les massacrent cruellement, sans
épargner dans leur frénésie ni la femme, ni même les deux enfants, dont
Pun était ûgé de sept on huit ans, et l'autre n'avait qu'un an et demi.
Après cet affreux carnage, eflirayés sans doute de la présence cde tous ces

La M re Marie dle Incarn a été a,l informée en disant qie ces sauvages étaiel t
de t nation des Loups. Les piéces du procès de leur massacre, qu'on voit encore en ori-
ginal u grei e de Villeimarie, montrent qu'ils étaient tous de la nation d'Otneiout. De souit
ci' t1. lauteur de li Relation 'le 1i70, après avoir dit que tous ces sauvages étient froquois,
ajoue qu'ils appartenaient à la nation dl'Ouniciout. Seulement il porte leur nombre à sept
el lieu de six qu'ils fu rent réellement.
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cadavres, qui semblaient leur reprocher une si horrible barbarie, et voulait
les soustraire à tous les regards, ils les mettent dans un canot, au-dessus
duquel ils fixent des traverses de bois pour les y retenir et ayant conduit
ce canot à une demi-lieue en deçà du premier rapide, le coulent à fond
sous un arbre couché sur l'eau. Enfin, revenant à la cabane, ils enlèvent
les pelleteries et les hardes des sauvages, les transportent auprès de la
leur, et les enfouissent dans une cache qu'ils creusent à ce dessein, de
peur sans doute qu'elles ne fussent reconnues et ne devinssent contre eux
des pièces de conviction. Mais ces malheureux, par un effet de leur
avarice, dèviolèrent eux-m^mes leur crime, L'un d'eux, frustré par ses
complices de la part des pelleteries volées, qu'ils étaient convenus de par-
tager entre eux, les menaça d'abord de les dénoncer, s'ils ne lui donnaient
satisfaction. Il décara même le crime à M. La Salle, et enfin remit à
trois de ses camarades un écrit où il en exposait toutes les circonstances,
en priant de dire à l'un de ses complices, qui demeurait à Villemarie dans
le lieu appelé la Commune, que s'il refusait de lui rendre la part des pelle-
teries qu'il réclamait, il déclarerait à la justice même le vol et l'assassinat.

v.

Le massacre d'un chef de Sonnontoian met toute la colonie en péril.

Au printemps de cette même année 1669 eut lieu aussi, près de Ville-
marie, le meurtre du capitaine Sonnontouan, commis par trois soldats de la
garnison. Etant allés en traite dans les bois, ils rencontrèrent ce capitaine,
l'un des plus considérables do sa nation, et remarquèrent qu'il avait quan-
tité de pelleteries. Comme ils ne pouvaient les acquérir par des échanges
proportionnés à leur valeur, et qu'ils voulaient s'en rendre les maîtres. ils
formèrent entre eux l'horrible dessein d'assassiner ce sauvage. Pour
venir à bout de lui plus silrement, ils l'enivrèrent avec de l'eau-de-vie. le
massacrèrent dans son ivresse, et, après avoir caché son corps, volèrent
toutes ses pelleteries. Ce dernier attentat, qui fut découvert le premier,
pensa, comme il a été dit, rallumer le feu le la guerre, dès que les Iroquois
en eurent connaissance. Dans ces circonstances alarmantes, M. de Cour-
celles, pour apaiser les esprits des Iroquois et prévenir les malheurs dont
tout le Canada était menacé, se transporta en personnes à Villemarie, où
était le rendez-vous do toutes les nations sauvages pour la traite et cette
affa ire parut même si importante, que M. de Laval fit faire à Québec des
prières publiques et l'Oraison des Quarante-1Ieures dans chacune des
égliscs successivement.

VL.

M. de Courcelles flit passer a es armes les trois sldats aesassins en présence des naLion.
Sauvagre.

Tous ces peuples étant donc à Villemarie plut3t pour leur traite quo
pour un dessein prémédité de parler de la paix, M. de Courcelles les as-

72G6



HISTOIRE DE LA COLONIE FRANÇAISE.

sembla, et moyennant les présents et les harangues ordinaires pour ressrs-

citer les morts, pour essuyer les larmes, pour aplanir les chemins et les

dificult6s du commerce, tout fut apaisé et les trait6s de paix reniouvelés.

Mais, pour les convaincre tout à fait que ni lui, ni les autres rrançais
n'avaient en aucune part au meurtre du capitaine Sonnontouan, il voulut

faire passer par les armes les trois soldats assassins et en prdsence de
toutes ces nations assemblées. Ce qu'il y eut de remarquable dans cette

exécution, c'est d'abord que les criminels trouvèrent, dans la soumission
avec laquelle ils accepterent leur arrêt de mort et dans le repentir qu'ils
témoignrent, un moyen de r6parer devant les hommes le scandale d'une
si détestable action, et de satisfaire à Dieu, en endurant leur supplice, le
6 de juillet 1669 (1), avec une résignation admirable qui toucha tous les
assistants. Ce lugubre spectacle produisit aussi (le très-heureux effets sur
l'esprit des sauvages, spécialement sur plusieurs Iroquois de Sonnontouan,
jusqu'alors fort irrités contre les Français. Chez toutes Ces nations, quand
quelqu'un on tuait un autre, au lieu de faire mourir l'homicide, on ressus-
citait le mort, en donnant, aiu choix des intéressés, son nom à quelque
autre, qui prenait dans sa famille le rang de parenté que tenait le défunt.
Voyant donc que M. de Courcelles faisait mettre à mort les trois Français
assassins, ils furent apaisés par un tel acte de justice, tout à fait inconnu
chez eux, ne pouvant ineme regarder les trois patients sais pleurer de
compassion et de douleur. Ce qui les affligeait surtout, c'était de voir
qu'on faisait mourir trois Français, quoique ceux-ci n'eussent tué qu'un
sauvage, et ils avaient de la peine à comprendre l'équité d'une justice si
sévère. Ils firent mûme de grands présents, afin qu'on en laissât vivre
au moins deux. Pour toute réponse on leur (lit que c'était la coutume
des Français d'en user de la sorte : dans ces occasions on en faisait mourir
deux pour satisfaire à la justice, et un pour venger la mort de celui qui
avait été tué. M. de Courcelles cofin fit rendre à la veuve (lu capitaine
toutes les pelleteries que les assassins avaient enlevées ; et les esprits étant
ainsi apaisés, chacun se sépara et retourna dans son pays.

Vi.

Combien il éti t à craindre que les i roqois ne recomin en(çassen t la guerre.

On doit attribuer à une disposition particulière le la divine Provi-
dence, d'avoir ainsi contenu ces barbares, qui auraient pu se porter aux
dernières violences contre les Français. Cette modération est d'autant
plus remarquable, qu'au moment du supplice des trois assassins, il n'y
avait que fort pou d'Iroquois à Villemarie ; et qu'il s'agissait de la faire
partager par les cinq nations, qui n'avaient pas été témoins de ce spec-

(1) On lit dans l'/Iistoire du Montréfa/, par M. Dollier : G juin. C'est une aberration du
copiste, comme le montre le voyage de M. de Galinée.
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tacle. Ce:quidaurait même dâ les déterminer à rompre la paix, c'est que,
pendant qu'on instruisait à Villemarie le procès des trois assassins, on
découvrit le"meurtre plus horrible encore des six sauvages d'0nciout.
M. de Courcelles, afin de prévenir tout mouvement de leur part, et de les
adoucir, autant qu'il lui était possible, eut soin d'envoyer par un Iroquois,
un collier àiceux d'Onneiout, et un autre à ceux de Sonnontouan. Ces
derniers reçurent assez froidement le collier, quoique l'exécution des trois
assassins leurLitapprouver la conduite de M. de Courcelles, et louer sa
justice ;,'mais ne se voyant pas en état d'en rendre une semblable, dans
une pareille occasion, ils eussent mieux aimé, dit-on, dix colliers de porce-
laine, que la mort de ces trois assassins.

Sn l u peil t jst il i ice il ini acre des un neionuts, les assassins ayan t pris le liarge.

Ce qu'il y eut encore (le très-fâcheux, c'est qu'on ne put faire justice
d'aucun des trois scélérats, qui avaicnit assassiné les six ( >nneiouts, quel-
ques moyens qu'on eut pris pour les atteindre, et quoiqu'on eût promis
trois cents livres cie récompense à ceux qui les arneraient. Il paraît
iqjue"ce dernier crime, commis dès le printemps précédent, était resté plu-
sieurs moisf entièrement inconnu. On cin eut enfin guelque soupçon, et
M. La Salle, Cn ayant entendu parler, interrogea adroitement l'un des
trois assassins, qui avoua le fait, et lui en donna mîme une relation par
écrit. M. La Salle était alors sur le point de partir avec M. Dollier ; la
veille neme du départ, il alla faire sa déclaration au Procureur fiscal,
craignant, dit-il, d'en gager sa conscience, s'il ne révélait le crime, avant
d'entieprendre un voyage, où il courait danger dle perdre la vie. Mais
les assassins avaient déjà pris le large et tout ce que mput faire la justice
des seigneurs de Montréal, fut de mettre cin sûreté les hardes des Six
Onneiouts, ainsi que leurs pelleteries, que M. de Qucylus rit porter au Fort
de Villemarie. En outre, le juge, M. d'Ailleboust, sc transporta à la
maison (le celui des assassins qui demeurait à la Commune, et fit l'inven-
taire de ses meubles, qui furent vendus à l'enchère, le 28 du môme mois,
à lissue de Vpres, pour saunvegarder, par leur produit, les droits de ses
créaniciers. Mais le 1. RafWeix, qui était alors à la Prairie de la Mag
deleine, ayant appris cette vente, alla trouver M. de Queylus, et lui
déclara que le fugitif avait reçu chez lui, ci dépût, plusieurs objets d'un
Iroquois Onnciouît, qu'on présumait avoir été assassiné, et que ces objets
devaient appartenir au fils du définit, nommé Aaritak, encore enfant. ' La
justice, répondit M. de Queylus, " ne peut, ci effet, s'emparer du bien
d'autrui, et on rendra à cet enfant " tout ce que les sauvages reconnai-
tront avoir appartenu à son père." Les objets vendus furent (one rap-
portés par les acquéreurs ; et des Troquois, venus de la Prairie, recon-
nurent divers objets, mis ci dépôt chez l'assassin, qui leur furent remis
pour l'entant.
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lx.

Jugement des assassins patr coutuinmace.

Enfin, les informations étant terminées, et le massacre des six Onneiouts
juridiquement constaté, le Procureur fiscal, après avoir rappelé, que ces
malheureux avaient sacrifié à leur détestable avarice, tout le pays, en
l'exposant à sa totale destruction, par une violation si lâche et si noire du
traité de paix avec les nations sauvages, traité, qui aurait dût tre invio-
lable et cher à tous les colons, pour la douceur qu'ils' on rcssentaicnt : il
conclut que les trois assassins devaient ûtre mis à mort ; et ce fut la peine
que porta contre eux M. d'Ailleboust. Il déclara que ces individus
étaient convaincus d'avoir, (le guet-apens et de propos délibéré, assassiné,
massacré, et volé six personnes sauvages, de la nation d'Onneiout, et les
condamna, si on pouvait les saisir, à être mis sur un échafaud, dressé dans
la Place Commune de Villemarie, à y avoir les bras, les cuisses, les jambes
et les reins rompus vifs, jusqu'à ce que la mort s'ensuivît, et ensuite à
être mis sur une roue, pour y demeurer l'espace de vingt-quatre heures
ajoutant que, si on ne pouvait les saisir, ils subiraient ce supplice en effigie,
dans la même place, et que leurs biens seraient confisqués au fisc.

X.

Les Irogtnois etle Algezn; un reco mencent li u erre entre eux.

L'année suivante, 1370, les entreprises des Iroquois contre les Agon-
quins pensèrent rompre de, nouveau la paix. Une troupe de vingt Iro-
quois, étant à la chasse, rencontrèrent deux iomnes de leur propre nation,
qui. ayant été faits prisonniers de guerre par les Algonquins, et s'étant
heureusement échappés, leur apprirent que le bourg d'où ils étaient partis
n était alors défendu par personne ; que les gens de guerre, qui y
demeuraient, étaient tous allés à la chasse ; qu'il n'y restait plus que des
fenunes, des enfants, et quelques vieillards, et qu'il leur serait très-aisé de
le piller. Aussitût la résolution fut prise de faire une tentative de ce
còé-lit ; ce qui leur réussit avec tant de facilité, qu'ils entrèrent sans
résistance dans le bourg, et qu'après en avoir tué quelques-uns, ils firent
captifs les fcmes et les enfants, au nombre d'une centaine. Les guerriers
absents, ayant. été promptement avertis de ce qui se passait, coururent
on diligence, sans pouvoir cependant joindre les Iroquois. Mais les nations
du voisinage de ces Algonquins, résolues de venger l'injure faite à leurs
alliés, firent aussitût un parti considérable, allèrent attaquer des Iroquois
alors occupés à leurs chasses, qui tous furent défaits ; et cette irruption
qui alarma toutes les nations iroquoises, leur inspira des sentiments de
guerre et de vengeance contre tous les Algonquins.
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XI.

Garakontié détermine les Iroquois à prendre M. de Courcelles pour juge de leurs dn,élés
avec les Algonquiin.

Garakontié, ce capitaine célèbre d'Onnontagué, déjà nommé plusieurs
fois, voyant que la paix avec les Français pouvait être troublée par les
actes d'hostilité entre les Iroquois et les Algonquins, et que les Français
qui montaient et descendaient le fleuve avec ces derniers pouvaient être
enveloppés avec eux, envoya à toutes les nations iroquoises des colliers de
porcelaine, pour arrûter les partis (le guerre qu'on commençait à former.
Il leur remontra qu'il était plus à propos de se rendre à Villemarie, où
los Algonquins supérieurs devaient descendre, pour y faire leur traite
et que c'était là le lieu où ils (levaient exposer leurs plaintes réciproqles,
et terminer leur dilférend, en prêsence de M. de Courcelles, qu'ils avaient
choisi autrefois pour arbitre dans leurs demêlés. Ayant ainsi donné les
ordres partout, et persuadé aux Iroquois de prendre cette résolution, il se
met le premier en chemin, et arrive heureusement à Montréal, en meni
temps que la dernière bande des Algonquins supérieurs, (lui étaient au.
nombre de quatre-vingt ou quatre-vingt-dix canots, portant plus de quatre
cents personnes. Ils espéraient y trouver M. de Courcelles ; mais celui-
ci, à qui on en donna aussitit avis, ne jugea pas à propos de quitter
Québec, et manda aux chefs des nations d'aller l'y trouver: ce qu'ils f'ent
au nombre de vingt de chaque nation. On assembla donc le Conseil.

Déflense des Algonquins ; Réponse de Garakontié.

Les Algonquins, qui y parlèrent les premiers, dirent qu'ils avaient res-
pect6 les ordres du Gouverneur, toucharit la paix ; mais que les Iroquois
de Sonnontouan ne les imitaient pas en cela., ayant défait presque cent (le
leurs allids, dont la plupart avaient été faits esçlaves ; qu'ils priaient le
Gouverneur de se ressouvenir, qu'en pleine assemblée dle toutes les nations,
il avait protesté qu'il punirait ceux qui contreviendraient aux articles de
la paix ; et qu'ainsi, ils l'exhortaient à tenir sa parole. M. (le Courcelles
leur répondit : que, puisqu'il avait fait mourir quelques Français, pour
les punir des meurtres dont ils s'étaient rendus coupables sur les Iroquois,
on ne devait point douter qu'il ne fit justice de tous ceux qui oseraient
troubler la paix ; et que, quant aux Iroquois' de Sonnontouan, il commen-
çait à les punir sur l'heure même, en retenant captifs ceux (le cette nation,
qu'on lui avait amenés des Outaouas pour qu'il les leur rendît. Gara-
kontid parla à son tour, au nom de tous les Iroquois, et protesta que ceýuX
de Sonnontouan n'avaient fait aucun dommage aux Outaouas, mais seule-
ment à une nation, qui n'était point entrée dans l'alliance des Français;
et qu'ainsi ils ne devaient pas être accusés d'avoir rompu la paix en cela.
Quant à la foi chrétienne, que le Gouverneur désire voir répandue par-
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tout, ajouta-t-il, je la professe publiquement,. parmi ceux de ma nation
je n'adhère plus -à aucune superstition ; je renonce à la polygamie, à la
vanité des songes ; c'est moi proprement, qui obéis au Gouverneur, et non
pas ces Outaouas, qui, après tant d'années d'instruction, ne sont pas encore
Chrétiens.

XIIr.
Garakontié reçoit le baptôme.

Il parla même dans le Conseil, avec tant de feu et de zèle, de son amour
pour la foi chrétienne, et du désir qu'il avait d'être baptisé, que M. de
Laval jugea qu'on ne devait pas lui différer plus longtemps le baptême.
Il le lui conféra enc effet, dans l'église cathédrale de Q.udbec, en présence
d'un grand concours de sauvages do presque toutes les nations ; M. de
Courcelles voulut bien être lui-même son parrain, et mademoiselle de
Bouteroue sa marraine. A toutes les interrogations qu'on a coutume de
faire aux cathécumènes qu'on baptise, Garakontié répondit avec beaucoup
d'assurance et de bon sens ; et lorsqu'on lui demanda s'il voulait être
baptisé, il répondit qu'il y avait déjà trois mois entiers qu'il désirait cette

grâce. Après qu'il eut reçu le Baptême et la Confirmation, on le conduisit
au Château de Saint-Louis, pour qu'il remerciât M. de Courcelles de
l'honneur qu'il lui avait fait en lui donnant son nom ; et il son entrée il
fut salué, par une décharge de tous les canons du Fort et de toute la mous-
queterie des soldats, disposés en haie pour le recevoir. La fûte se termina
enfin par un festin, que M. de Courcelles avait fait préparer, pour toutes
les nations assemblées alors à Québec.

XIV.

Dispositions des Allgonqcuins et celles des Jroîquois. M. de Courcelle leur ordonne de ie
rendre mutuelleieut leurs prisonIlers.

De tout ce qui fut dit dans le Conseil entre les Iroquois et les Algon-
quins, on jugea que ces derniers avaient eu tort d'avoir recommencé la
guerre par des actes dhostilité ; et que de leur cûté les Iroquois étaient
bláimables de n'avoir pas attendu que le Gouverneur fit justice sur leurs
plaintes et de s'être eux-mêmes vengés ; qu'au reste les Algonquins parais-
saient vouloir la paix avec plus de sincérité que les Iroquois ; qu'ils avaient
mis en liberté deux prisonniers, l'année précédente, et cette année en
renvoyaient guatre autres, en assurant qu'ils étaient près do rendre tous
ceux qu'ils retenaient encore, si le Gouverneur le leur ordonnait ; tandis
que les Iroquois, au contraire, n'avaient renvoyé aucun captif, et qu'enfin
ceux de Sonnontouan, qui avaient le plus d'intérêt en cette querelle, ne
s'étaient pas même trouvés à ce Conseil, pour la terminer. M. de Cour-
celles voyant ainsi que, malgré la paix, les Iroquois ne laissaient pas de
faire la guerre aux Outaouas, les attaquant lorsqu'ils venaient en traite
chez nous, les pillant et les emmenant en captivité, il jugea qu'il était
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-n.cessaire, pour le bien de la colonie, d'obliger les Iroquois à faire la paix
avec eux ; et pour la mieux établir, il ordonna aux uns et aux autres de
se rendre mutuellement les prisonniers qui seraient encore en vie ; sur-
tout que les Sonnontouans se conformassent à cet ordre ; qu'autrement,
il les considérerait, comme perturbateurs et les traiterait conne ennemis
du Roi. Il ajoutait qu'en ramenant les prisonniers, il leur défendait expres-
sément de les mutiler, ou d'exercer envers eux aucun acte die leurs cru-
autés ordinaires, les menaçant, dans le cas contraire, de le voir arriver
dans leur pays avec son armée.

X v.
L:S 1ruquois rêvoltes du ce coimalemndi ent ne rindent, que queliiuces captifs ; leur

inisolence.

Ce commandement révolta l'orgucil des Iroquols. " Pour qui nous
prend le Gouverneur, dirent-ils ? Il se fWche que nous allions en guerre,
et il veut que nous laissions Cn repos ses alliés. Qui sont done ses alliés ?
Elt comment veut-il que nous les connaissions, puisqu'il prétend prendre
sous sa protection tous les peuples que découvront les Missionnaires, et que
tous les jours ceux-ci entrent dans les nations qui ne nous ont jamais été
qu'enneines ? Le Gouverneur nous menace de ruiner notre pays ? Nous
veIons s'il aura les bras assez longs, pour enlever la peau et la chevelure
de nos têtes." S'ils parlaient avec cette insolence, c'est qu'ils étaient per-
suadés que les rapides et les torrents quiil fallait remonter, pour aller daus
leur pays, étaient inaccessibles aux Français. Néanmoins après avoir jeté
leurs premiers feux, ils jugèrent expédient de donner quelque satisfaction
au Gouverneur. En quoi, (lit M. Dollier, ils ne laissèrent pas d'agir avec
fraude : car, entre leurs prisonniers, ils choisirent ceux qui leur étaient le
mins utiles; comme quelques femmes et quelques enfants, au nombre de
d'uze ou quinze, et retinrent plus de cent hommtues vigou rcux, en d6ela-
ranit qu'ils feraient plutlt la guerre aux Français, lu de leur rendre des
captifls cde cette espèce.

XVL
l.es Sunnontouans et les I )nnontagn ; regan n t leur pays connue inacettssible.

M. de Courclles veut y aller.

Ils étaient même si audacieux, ajoute-t-il, que, l'année dernière, on ap-
porta ici trois ou quatre fois la nouvelle, que les Sonnontouans et les On-
nontaguus se préparaient à nous faire la guerre tout de bon, se fiant dans
la ditlicult6 (les chemins qui conduisent à leurs pays ; et tenant pour cor-
tain que le Gouverneur ne trouverait pas le moyen d'aller chez eux avec des
troupes ; que pour cela il laudrait porter des vivres, dans clos bâtcaux à
la Française et que la conduite de ces bateaux leur semblait ûtre impos-
sibl, à cause cles rapides et des chutes d'eau, qui les séparent de nous.
Cependant, les Agniers, qui avaient éprouvé déjà la juste vengeance do
M. de Courcelles, n'eurent garde d'entrer dans l'entreprise des autres
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nations Iroquoises : car depuis la ruine de leurs cabancs, ils protestèrentù
toujours qu'ils reconnaissaient le Roi de France, pour le seigneur de leur
pays. Informé de l'opinion défavorable que les Sonnontouans et les On-
nontagués avaient conçue de son inexpérience dans cette sorte de naviga-
tion, M. de Courcelles, pour les détromper, et tenir tous les Iroquois en
crainte, forma le dessein d'aller chez eux en barque, et de faire une pro-
menade on bâteau dans leur pays; en même temps pour maintenir les
Outaouas dans le respect, il fut arrêté que M. Talon ferait prendre pos-
session de leur pays, cette année même, comme nous l'avons raconté, au
chapitre précédent. Un autre motif, qui portait M. de Courcolles à on-
treprendre ce voyage, était de reconnaître les terres voisines du lac On-
tario, pour y 6tablir ensuite un poste et une colonie, afin d'arrêter les.

Iroquois, qui portaient leurs pelleteries aux Anglais. Enfin, il avait aussi
en vue de faciliter le passage pour aller au Mississipi, ce chemin étant plus.
court et plus facile.

XVII.

M. de Courcelles part de Villemuarie avec cinnuante-cinq bracves.

Au retour du printemps de cette année 1671, le fleuve Saint-Laurent
ne fut pas plus t6t libre, par le départ de glaces, que le Gouverneur-monta
à Montréal, suivi des oficiers et des gentilshommes du pays, sans rien dire
encore à personne de son dessein. Le motif avoué de ce voyage était de
recevoir à Montréal les prisonnier Outaouas qu'il avait sommé les Iroquois
de lui amener; il en reçut en effet quelques-uns, et comme il avait promis
aux Outaouas, qui devaient venir en traite, de les y voir, il fit quelque
séjour à Villemarie pour les atendre. Jusque-là il avait tenu son dessein
secret, de pour que, si des Iroquois en avaient vent, ils n'allassent l'atten-
dre dans les passages difficiles, pour tomber sur lui, et ensuite sur les
postes Français. Mais étant à Villemarie, et avant l'arrivée des Outaouas,
il déclara publiquement la résolution où il était de monter jusqu'au lac
Ontario, non pas en canot d'écorce, mais en barque, afin de montrer aux
Iroquois que, quand il le voudrait, il pourrait mettre tout à feu et à sang
dans leur pays. Dès qu'ils en curent connaissance, les sauvages, aussi
bien que les Français, regardèrent un tel voyage comme impossible. M.
de Courcelles, néanmoins, fit construire alors même un bâteau plat de deux
ou trois tonneaux, dont il donna le commandement au nommé Champagne,
sergent de la Compagnie de M. Pérot, et lui associa huit soldats pour le
conduire. Plusieurs braves militaires, à Villemarie, voulurent partager
les périls de cette hardie tentative et se joindre au Gouverneur. De ce
nombre, M. Pérot, Gouverneur particulier de l'île do Montréal: le Gou-
-Yerneur des Trois-Rivières, qui était alors M. de Varennes; M. Charles
Le Moyne de Longueuil ; M. de Laubia, capitaine d'une Compagnie ; M.
de La Vallière ; M. de Normanville. Enfin quantité de jeunes gentils-
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hommes du pays voulurent accompagner aussi M. de Courcelles, par
honneur. M, Dollier, qu'il avait invité à les suivre en qualité die Mission-
Iaire, se joignit volontiers à eux pour faire les fonctions d'aumninier, et

c'est lui qui nous a donne la Relation détaillée de ce voyage.
XVIII.

Voyage le M. de Courcelles ; ce qu'il fait dire aux Iroquois pour les tenir en
respect.

Le 2 juin 1671, on partit done cde Villemarie, au nombre de cinquante-
six personnes, ayant en tête deux trompettes, et on alla par terre jusqu'au
lieu de la Chine, au-dessus du Saut Saint-Louis. Là, avant de commencer
une navigation si dangereuse, chacun se fit un devoir de suivre l'exemple
édifiant du Gouverneur général, en mettant ordre à sa conscience ; et
l'embarquement eut lieu le lendemain sur treize bâteaux d'écorce et le
bîteau dont on a parlé. Chacun dans cette truape était rempli ci'une joie
q1u'on aurait peine à imaginer, <lit M. Dollier ; malgré les dangers que
plusieurs coururent, entre autres M. Pérot, qui pensa périr à l'un cles
rapides, on arriva heureusement au lieu appelé la Pòche-des-Anguilles.
Là. on aperçut un assez bon nombre d'Iroquois, et pour les empêcher (le

Irndre la fuite à la vue des Français et leur donner confiance, M. (le
Courcelles détacha un canot et leur envoya M. Charles Le Moyne de Lon-
l"c.uit Celui-ci leur fit entendre que le Gouverneur général ne venait

point pour rompre la paix avec eux ; mais qu'ayant appris qu'ils se prépa.
.aIent à fhire la guerre aux sauvages, nos alliés, et même aux Français, si
ceux-ci leur prêtaient secours, le Gouverneur était venu pour montrer aux
.1 roquois que, puisqu'il pouvait aller dans leur pays en bâteau pour se pro-
mener. il pourrait bien, s'ils s'écartaient de leur devoir, y aller aussi pour
lis détruire. Après les avoir régalés, M. dle Courcelles passa outre et

uursuivit son chemin. Le 12, on arriva à l'embouchure du lac Ontario,
qui se présente en ces lieux comme une pleine mer. Les Iroquois dont on

(lent de parler avaient suivi jusqu'alors M. de Courcelles. ils les congé-
dia dans cet endroit, et leur remit, pour les Missionnaires résidant dans
leurs villages, les lettres par lesquelles il leur ordonnait de publier clans
t us les pays ce qu'il avait dit à ceux qu'il venait cie rencontrer à la Pô-
che-des-Anguilles, et les Iroquois de ces lieux promirent tous d'obéir. La
Mère de l'Incarnation assure que M. de Courcelles alla à Kenté, où sc
rouvaient alors les Missionnaires du Séminaire de Saint-Sulpice, circons-

tance qui est tout à lhit probable ; mais dont M. Dallier ne parle point dans
sa narration. Les Iroquois furent tellement effrayés en voyant M. de
Courcelles parvenu ainsi chez eux on bateau, qu'après avoir longtemps
ieu la main sur la bouche pour marque die leur étonnement, ils s'écriòrent
que les Français étaient les démons qu'ils venaient à bout de tout co
qu'ils désiraient ; qu'enfin le Gouverneur général était un homme incom2-
parable. Profitant des dipositions de crainte où ils étaient, M. de Cour-
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celles les menaça de perdre tous ceux qui se révolteraient ; et ajouta que

quandi il le voudrait, il prendrait et détruirait leurs bourgades.
XIX.

Retour de M. de Courcelles. Ileureux efets de ce voyage sur les Iroquoi3.

Le 14 juin, on commença à descendre les rapides, pour retourner à
Villemarie. Au milieu de ces chutes d'eau impétueuses et de ces bouil-
lons effrayants, Champagne, qui commandait le bâteau, courut risque plu-
sieurs fois de la vie ; et néanmoins toute cette troupe arriva heureusement,
sais que, dans une si dangereuse navigation, il fût arrivé aucun accident

àpeonne. A Villemarie, chacun demeura étrangement surpris de voir
que dains l'espace de qninze jours, ou eût conduit ce bâteau à travers tant
de p'récipices, et tous ren-lirent publiquem2nt des actions de grâces à Dieu,
du C 11s d'un voyage si périlleux. Peu cie jours après, les Outaouas
arriourent r la traite ; et eux-nêmes ne ievenatient pas de leur étonne-
ment. on apprenant ce que le Gouverneur général venait de faire, pour les
maintenir on paix avec les nations Iroquoises. Leur satisfaction était cor-
tain'ment bien fonrlée ; car la Mère Marie de l'incarnation rapporte qiie
les Sonoontouans qui remuaient pour leur faire la guerre, furent tellement
intimidés par le Gouverneur, aussi bien que les autres nations Iroquoises,
que, d'ennemis qu'ils étaient, ils devinrent amis avec les Oataouas. De
leur cûté, les Missionnaires résidant chez les Iroquois rapportèrent que ce
voyage du Gouverneur général les avait tellement épouvantés, que ceux
qui demeuraient dans de petits villages, avaient voulu les abandonner
que ceux des villages plus considérables en étaient venus jusqu'à retenir
la jeunesse, qui était prête à partir pour aller en guerre contre les sauva-

ges de la Nouvelle-Suède ; et même à rappeler une troupe de jeunes gens
déj' partis. Ils rapportèrent aussi que les Iroquois, ayant appris le
retour de M. de Courcelles, avaient tenu plusieurs conseils, et résolu
I'eivoyer, au printemps suivant, une ambassade, pour apprendre de lui

les raisons cie son voyage dans leur pays ; et ce qu'ils devaient en espérer.
Mamis le résultat fut que, pour ne pas déplaire aux Français, ils n'allèrent
pas en traite chez les Hollandais ; et qu'ils communiquèrent même à ceux-
ci. la crainte qu'ils avaient conçue. " Les Iroquois, dit en effet M. Dollier,
furent si intimidés du voyage de M. de Coureelles, et leur audace en fut
tellement rabattue, qu'ils firent passer chez les Européens, leurs voisins.
la fruveur que cette entreprise leur avait inspirée à eux-mêmes, donnant

cruindre à ceux-ci l'arrivée cde M. de Courcelles, avec une multitude de
gens de guerre, que l'épouvante des Iroquois faisait imaginer. " " Avant
ces troubles, ajoute de son cûté la Mère Marie de l'Incarnation, les Son-
nontouans étaient d'intelligence avec les Anglais, à qui ils voulaient mener
les <intaouas, afin cie frustrer la traite cles Français: ce qui eût perdu
tout le commerce. Mais les Anglais ayant appris le voyage de M. le
Gouverneur chez les sauvages, n'ont pas moins été effrayés que les sauva-
ges eu x-mêuies, craignant qu'on n'allât les attaquer, pour les chasser des
lieux où ils sont établis."

(il co dinuer.)
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AUX ETATS-UNIS.

Nous pensons faire plaisir à nos lecteurs en reproduisant dans l'Echo,,
l'int6ressante étude que le savant Rédacteur du Naturaliste Canadien
vient de publier dans la dernière livraison de sa Revue.

Voici comment s'exprime M. l'abbé Provancher :
" Nous les avons donc vu ces Etats si vant6s, cette terre promise de nos

d6magogues, cet Eldorado de notre jeunesse ! Nous les avons vu à l'Ouest,
nous les avons vu à l'Est ! Nous les avons vu au Sud ' Bien que notre s6-
jour chez ce peuple ait été d'une durée assez courte, nous avons pu cepen-
dant l'étudier dans sa vie de famille, dans ses relations sociales, dans sa
politique, sa religion, ses arts, son industrie. Le lecteur ne s'attend pas
sans doute à ce que nous soumettions ici lei appréciations que nous avons

pu baser sur une telle étude, l'espace à notre disposition ne nous permet-
trait pas de le faire, puisqu'on peut écrire des volumes sur un sujet si
vaste, et de tels développements exigeraient plus de temps que nos occu-

pations ne nous permettraient d'y consacrer.
Mais bien qu'aujourd'hui les Annexionistes semblent devenir de moins

en moins nombreux, parmi nous, comme la plaie hideuse de l'émigration,
loin de se cicatriser, parait se rouvrir d'avantage, et que cette fièvre dan-
gereuse, loin de se ralentir, semble redoubler d'intensité, nous voulons
consigner ici les conclusions, relativement surtout à ce point de vue, que
nous avons cru pouvoir déduire de nos observations.

" il n'y a pas à se le dissimuler, l'émigration aux Etats-Unis, qui en
moins de 20 ans a enlevé plus d'un demi million d'ames au Canada, n'a
pas encore vu son terme. Le mal existe encore aussi sérieux, aussi intense
que jamais, bien qu'on croie entrevoir l'aurore du jour oà des déceptions
sans nombre, les conditions de vie les plus rigoureuses à l'étranger, des
avantages réels sacrifiés à l'incertain et à la pure fantaisie du mouvement,
viendront confirmer de leur autorité les charitables et patriotiques avertis-
sements de nos Evêques et de tous les amis sincòres de leur pays, en cou-
pant le mal dans sa racine.

Fait singulier, étonnant, inexplicable, puisque la logique est impuis-
sante pour on déterminer la cause, tous les chefs du peuple, ses conseillers
les plus sincòres, ses amis les plus dévoués, sont opposés ài l'émigration, et
le courant qui entraîne notre jeunesse va toujours, sinon en grossissant, du
moins en continuant vigoureusement sa course

" En vain, les Eveques dans leurs mandcements, les écrivains dans leurs
journaux, les 1 ïislateurs dans leurs mesures, les curés, ces hommes dU
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peuple, qui sont heureux ou malheureux avec lui, en vain tous les vérita-
bls patriotes s'unissent-ils pour opposor une digue à ce courant, rien n'y
fait ! C'est par centaines que les voies ferrées transportent chaque semaine
nos compatriotes de l'autre côté de la ligne. On dirait que prise d'un esprit
de vertige et aveuglée sur sa situation, comme ces impies que mentionne
l'Ecriturc à qui Dieu a retiré ses lumières, notro jennosse ne sait pas s'ar-
rOter, qu'elle marche toujours sans savoir où elle va ! On dirait que sou-
mise à une certaine fatalité, cette jeunesse serait devenue impuissante à
distingner ce qui lui convient de ce qui lui est désavantageux, et que par-
tageant son illusion, les parents non seulement ne savent plus résister à des
désirs si peu rationnels, mais se laissent souvent aussi entraîner par ce
courant.

" Qui sait si Dieu, qui peut tirer le bien du mal, qui prévoit les cons'-
quences dos causes que nous sommes incapables d'apprécier, n'a pas des
vues particulières sur ces Canadiens, qui pénètrent ainsi partout dans la
république américaine ? Il s'est déjà servi du peuple français pour mi-
planter la foi catholique sur tous les points dle ce vaste territoire, il veut
peut-être au.jourd'hui soutenir ces enfants de 11Hibernie dans leur foi ar_
dente à la vérité, mais qui perd tous les jours de sa vivacité, par son con -
tact avec 'indifférentismo américain, par la pratique plus soutenue, plus
particulière des devoirs religieux des enfants du Canada ? La chose est
possible, mais comme le mal est toujours mal, quelqu'en soient les consé-
quences ; comme la droite raison ne doit jamais être sacrifiée aux éventua-
lités inconnues de l'avenir, il n'incombe pas moins à l'homme sage de
chercher à pénétrer la cause dc ces désastres, afin d'y appliquer les
remèdes convenables, s'il s'en trouve, ou d'enlever cette cause, si possible.

" Que lmigration soit un malheur et une perte pour le Canada, la
chose est admise par tout le monde. Chaque tête passée à l'étranger, c'est
autant de bras enlevés à Pagriculture et à l'industrie, autant de fractions
soustraites au capital do notre prospérité. Déjà les hauts prix que réclame
la main-d'oeuvre, les bras qui manquent à l'agriculture et à l'industric,
nous font sentir les vides qu'ont laissés parmi nous ces jeunes gens actifs,
vigoureux, qu'aucun étranger ne saurait remplacer. Pourquoi nos jeunes
gens sont-ils si prisés comme travailleurs aux Etats-Unis ? C'est qu'accou-
tumés à un climat rigoureux, à un travail dur, ils peuvent mieux que
tous les autres supporter les fatigues d'un labour pénible et rude ; c'est
que, habitués dès l'enfiance au champ, ils ont acquis une habileté dans les,
travaux manuels, qui les rend, on peu de temps propres, à la conduite des
mécanismes qui requièrent le plus de dextérité et d'intelligence.

" Et c'est ainsi que cette sève si riche, si vigoureuse, si promettante de
notre nationalité, nous est enlevée pour aller enrichir nos voisins

" Mais voyons donc à quelles causes se rattache cette fièvre d'émigra-
tion, et si réellement l'avenir qui attend nos Canadiens de l'autre cOté de
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la ligne est préférable à celui qu'on peut se promettra ici ; si ceux qui sont

établis là sont plus heureux que leurs frères qui sont restés ici, attachés au
champ paternel, ou sont allés défricher de nouvelles terres.

I Disons d'abord que l'avenir le plus enviable que puisse se promettre
un fils de cultivateur est de faire un cultivateur comme son père. Le cul-
tivateur jouit d'une indépendance relative que ne peut atteindre ni l'i.
dustriel, ni le médecin, ni l'avocat etc. Tous ceux-ci sont ses serviteurs
il leur commande en maître ; tous sont ses tributaires ; seul il tire de son

champ les choses nécessaires à la vie, il faut que tous les autres recourent

à lui pour se les procurer. Si en initiant son fils à la culture du sol, le
cultivateur s'est aussi préoccupé de la culture de son intelligence, il en a
fait un citoyen de premier mérite.

"OUn dit (lue le cultivateur lettr' est le premier citoyen do son pays
Or, c'est avec infiniment plus de difflultés qu'on peut devenir cu'tivateur
aux Etats-Unis qu'au Canada ; aussi est-ce une petite fraction du nombre
dos émigrants qui y parvient. Les fonds sont bien plus chers là qu'ici,
les taxes très lourdes, mais surtout la pratque vicieuse dei nos cultivateurs
)es met dans l'impossibilité de tirer du sol des rendements suflisants pour
leur permettre <le faire face aux exigences multiples auxquels l'homme
des champs se trouve là.

"l Mais nous ci avons vu de nos Canadiens cultivateurs aux Etats-Unis
nous avons visité les Illinois ; Bourbonnais, Ste. Ane, etc. Nous avons
rencontré des cultivateurs à l'aise et dans un état de prospérité certaine-
ment fort enviable, nous sommes encore à nous demander en quoi ils pou-
vaient se dire plus heureux que ceux dc mêmes moyens en Canada.

L'hiver, quoique moins rigoureux là, y est plus incommode par ses
alternatives de gels et de dégels ; les travaux y sont pénibles, par l'ex-
trame chaleur qui y règne, les accidents plus nombreux aux récoltos
l'Pcoulement des produits pas plus facile et les prix de vente moins 6levCs

si on tient compte des hauts prix de tous les objets qu'il faut acheter. Ce
n'est donc pas pour le cultivateur que les Etats-Unis promettent cet avenir
de prospérité, qu'on se plait tant à faire miroiter de loin et qui n'est rien
moins qu'illusoire.

Mais nous n'hésitons pas à généraliser et à avancer que cultivateur,
homme de profession, manoeuvre, industriel, quelque soit l'état de l'émi-
grant, l'avenir qui l'attend aux Etats-Unis est bien moins enviable que
celui qu'il peut se promettre ici. En effet, les lois qui nous régissent, lc
institutions qui nous distinguent, l'exercice de la religion, nos relations
sociales, nos coutumes mêmes, nous assurent plus de liberté, plus de paix,
plus de prospérité.et plus de contentement qu'on on saurait trouver là.

" L'Union a été une fois rompue, nous disait un homme du Sud, et dlla
ne Se refera jamais. Nous le pensons aussi. La démocratie telle qu'6tablic
aux Etats-Unis est impuissante, suivant nous, pour garantir à ses habitantî
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,n avenir de prospérité. Le gouvernement républicain conviendrait fort
bien à un peuple de saints, chez lesquels l'abnégation aurait remplacé
l'intérêt, chez lesquels le soin de son propre avenir aurait fait place au dé-
voueient, au bien commun, mais avec les hommes tels qu'ils sont, il n'est
guère possible que Pambition qui peut faire parvenir le dernier citoyen
aux premières charges de l'Etat, ne, porte pas à sacrifier l'intérêt public
au soin (le ses propres alfaires il n'est guère possible que ceux qui ont
le pouvoir en main aujourd'hui, et qui peuvent ûtre forcé's de lo déposer
deumin, ne se fassent pas des provisions contre la disette prévue, ou ne
recourent pas à des moyens d'une honnûteté plus que douteuse pour s'as-
surer des sympathies capables de les maintenir dans leurs oflices.

Si les Etats-Unis ont pu jouir pendant plus de 80 ans d'unc prospérité
presque imomie dans l'histoire des pouples, ils ne Pont due qu'à l'immense
étendue de leur territoire vierge et fertile, qui leur permettait de recevoir
chaqune nnnéc des milliers d'émigrants leur apportant support et richesse.
Ces nouveaux venus, plus occupés de Vexploitation de leurs nouvelles pro-
priétés que du soin de surveiller leurs gouvernements, non encore initiés
d'ailleurs aux rouages (le cetto nouvelle iachine gouvernementale, laissaient
à peu près sans contrôle les hommes au pouvoir ; et ceux-ci, les statisti-
ques de ces dernières aunées le démontront amplement, n'ont sù que trop
profiter de l'occasion pour s'engraisser sans scrupule des revenus de la
nation. Nulle part, pensons-nous, on ne pourrait trouveQ un systèmne do
corruption monté sur une plus large échelle que dans le gouvernement de
1'iJUion. L'honnûteté publique semble avoir été efthcée du code de co
peuple. Depuis le premier fonctionnaire de lEtat, jusqu'au dernier oi-
ployé municipal, les concussions, les dilapidations, la corruption la plus
éhontée, semble être devenues des tours de bonne guerre. Voyez ce qui
s'est passé, l'hiver dernier, à Ncw York, au sujet des affaires municipales:
les républicains aujourd'hui au pouvoir ont dépensé, dans l'espace de 5
ans seulement, depuis la dernière guerre, Î1,200,000,000 pour les con-
tingents ordinaires contre 200,000,000, dépenséesdans le même but, pen-
dant les 71 ans qui ont précédé 1861, tant on paix qu'en guerre ; l'intérêt
de la dette publique dans les deux cas, n'étant pas compris dans ce calcul.
En 18d1, les dépenses du gouvernement pour Pannée iscale finissant Io
30 juin, étaient de $62,000,000 ; on 1870, elles étaient de $164,000,000.
Quelle large part la corruption a dûî s'approprier de cette énorme difflérence

La démocratie dans le gouvernement est comme le protestantisme
dans la religion, l'une et l'autre reposent sur une base fausse, et sont par
conséquent impuissants à opérer le salut et à fixer le bonheur des peuples.
Tout pouvoir vient de Dieu, a dit Plaî>tre inspiré ; le pouvoir vient dcl
peuple, dit-on, aux Etats-Unis. Or, le libre arbitre, en fait de gouverne.
ment, nest pas plus efficace qu'en religion pour unir, soumettre, harmo-
niser les volontés diverses, et assurer à la communité, l'union, la paix, la
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protection de tous ces droits sur lesquels reposent la sécurité des individus,
base et fondement de la prospérité du peuple. Vout-on des exemples de
cetto sagesse démocratique qui repose surtout dans le suffrage universel
et le système électif 6tendu à ses dernières limites ? Nous détachons
quelques notes des containes de faits que consignaient tous les jours les
feuilles publiques, pendant notre séjour on Georgie.

" Le juge en chef Pearson, de la Caroline du Nord, est d'ordinaire

trop ivre le dimanche pour se tenir debout à Pégliso. Le juge James
résigne sa charge pour se soustraire à une destitutior, après que les
charges les plus sérieuses eussent été établies contre lui. Le juge Watts
accusé ouvertement d'avoir volé la bagatello de d85,000, était soumis en.
mai 1871, à une enquête devant un comité de la législature. Le juge
Tourges rcçoit des coups de pieds dans la rue et se fait mettre à la porte
des chars par ses propres amis politiques, pour offinse contre la politesse
et la morale. Le juge Cannon émet deux jugements séparés dans la
même cause, l'un contre le défendeur et l'autre contre ses cautions, etc.,
Voilà on quelles mains la sagesse du peuple, par ses votes, remet la
balance oi sont on jou les intérêts los familles et (les individus.

" Examinons maintenant la situation matérielle que réserve l'avenir à
nos émigrants aux Etats-Unis ; nous tenons que sons ce rapport aussi,
cette situation se trouve bien inférieure à celle que peut assurer le travailh
joint à l'économie dans notre pays.

Nous avons à passer trois-quarts d'heure dans la gare (le Springfild,
(Massachusctts), à notre retour de la Floride. Entendant parler français
dans un certain groupe, nous nous en approchons et nous nous adressons
aux interlocuteurs-Vous êtes des Canadiens, je pens.-Oui, monsieur.-
Comment vous trouvez-vous par ici ?--Bien,dit l'un; très bien, fit un autre.
-Vous vous estimez donc plus heureux que vous l'étiez on Canada ?--Et
de beaucoup, dirent-ils à l'unisso.-Mais on quoi ? do quelle façon.

-En Canada, il faut travailler beaucoup pour gagner peu.
-Je comprends que vous êtes cles journaliers, mais ici vous gagnez

plus cri travaillant, est-ce qu'il ne faut pas dépenser plus ? Combien
gagnez-vous par jour ?-;a varie avec le genre d'ouvrage. Chez les cul-
tivateurs un bon homme gagne de 825 à 80 par mois ; dans les brique-
ries, on a de 810 à $12 par semaine ; dans les manufactures c'est de 81 à
$ý2 par jour.

--Ce sont d'assez bons prix, mais combien payez-vous de pension.-
Dc $5 à $6 par scmaine-Aisi donc sur les $12 de la semaine il vous
faudra en retrancher 6 pour la pension ? il ne vous on restera clone plus
que 0 ?

-Mais les journaliers gagnent tout autant en Canada. Admettons
toutefois que ses gages sont un pei plus élevés que ceux du Canada,
que les manufactures étant plus nombreuses, le chômage s'y rencontre
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plus rareIent,pensez-vous que vous n'auriez pas plus d'avantûge à prendre
de nouvelles terres on Canada et à faire des cultivateurs ?-Oh ! pour des
cultivateurs ne nous en parlez pas. C'Ost s'assujettir toute sa vie à une
vie de misère, à travailler beaucoup, à ne porter que de vilaines hardes et
à ne manger que du pain noir. Ici nous avons une nourriture de premier
choix, du pain comme les riches du Canada n'en ont pas de meilleur, et
les dimanches, et après nos heures du travail, nous avons toutes sortes
de divertissements à notre disposition, et des habits propres pour nous
montrer parmi le monde.

-Je vois mes amis, que vous avez des idées erronnées sur votre situa-
tion actuelle, et sur celle que vous auriez pu vous faire au pays. Ecoutez-
moi un instant, je vais vous le faire voir. Je ne veux blesser personne, ni
vous faire un reproche sur ce que vous avez fait, mais je vous invite à
bien peser la valeur des raisons que j'oppose a vos avancés. Je prétends
donc que la situation du cultivateur, en Canada, est bien préf4rable à la
vôtre, et que. sous tous les rapports il est plus heureux que vous.

Lui, il est assujetti à un travail racle à la vérité, mais c'est un travail
plein d'encouragement, de véritable satisfaction " labor ipsa voluptas." La
souche qu'il arrache, la pierre qu'il tire du sol cette année, sa charrue ne
les rencontrera plus l'année prochaine et son champ s'élargira d'autant.
D'ailleurs, la plupart de ses travaux exigent clans leur exécution le con-
cours de son intelligence, ce qui ne contribue pas peu à lui faire oublier
ce qu'ils peuvent avoir de pénible et de désagréable. D'un autre côté,
son travail est fort varié, et ne manque pas d'intermittences et de chô-
mage. Mais vous, quel plaisir pouvez-vous trouver à empiller, pendant
des semaines et des mois, les briques que vous livre une machine ? ou à
guetter des métiers pour renouer des brins qui se cassent, ou changer de
nouveau la navette quand elle est vide ? Est-il un travail plus ennuyeux
plus abrutissant qIue celui qui cloue, pour ainsi dire, un homme à une ma-
chine, et le constitue en quelque sorte une partie intégrante du mécanisme?
Aussi les statistiques, en Angleterre et ailleurs, ont-elles permi, de cons-
tater que rien ni'est plus préjudiciable au développement cde l'intelligence
que le travail des manufactures Voulez-vous donc faire dle vos enfants
(les hommes machines, des demi brutes ?. .. .. .. Vous portez do beaux
habits et. vous avez mille divertiss'ments à votre disposition ; mnalliureu-
sement oui, et c'est ce qui perd un grand nombre d'entre vous. Les
boutiques où l'on distribue le whiskey et des maisons dle iou ne servent
que trop souvent à engloutir ce que vous devriez mettren réscrvi, pour
des moments critiques q ui peuvent vous prendre à l'improviste. Vous
gagnez sans cforts la vie de dvotre famille, votre femme et vos enfants sont
richement habillés, mais viennent donc la maladie qui vous interdit le tra-
vail ? viennent donc le chômage ou des grèves comme la clinse arrive si
souvent, quelles ressources vous restera-t-il ? Mais il n'en est pas ainsi
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avec le cultivateur. Pour lui, la maladie peut lui interdire le travail pen-
dant des semaines et des mois, que ses vaches n'on continueront pas
moins à fournir le lait, la crêmc et le beurre à sa table, que ses champs
n'en continueront pas moins à pousser pour la nourriture de sa famille et
de ses troupeaux. Et viennent des jours encore plus désastreux, tels que
maladies prolon gées, accidents aux récoltes, pertes d'animaux, etc., il pos-
sède dans son fonds un capital qui lui assure le crédit pour le tirer du
besoin. Il y a, en un mot, toute cette dif'érence entre le cultivateur et le
journalier ou l'ouvrier de manufacture, que le premier se suffit à lui-même,
vit de ses propres ressources, comme un seigneur au milieu de son do-
maine ; tandisque les derniers ne sont rien autre chose, que des serviteurs
assujettis au bon plaisir et au caprice de maîtres plus ou moins exigeants,
et ne deviennent que trop souvent les victimes de leur cupidité ou de leurs
folles entreprises.

Vous vous plaisez à singer les bourgeois et à faire parade de vos
habits fins sur les places publiques ; mais vous oubliez donc que ces améri-
cains auxquels vous voulez vous égaler, vous méprisent avant tout ? que
vous êtes de fait leurs serviteurs ? qu'ils ne vous accordent de considération
qu'autant que vous leur permettez de vous exploiter et de s'enrichir de
votre travail ! Tenez ! avouez avec moi qu'il vaut bien mieux porter des
habits grossiers, mais avoir du grain au gronier et du lard au saloir, que
d'étaler de riches étof'es sur son dos, et de se constituer les serviteurs
d'étrangers pour se les procurer. Et vous n'avez pas oublié que si parfois le
pain du colon est rude et noir, il a pour le diriger un estomac activé par
l'air pur et salubre qu'il respire sans cesse, et par la satisfaction qu'il
éprouve de pouvoir suflire aux besoins de sa famille, tout on demeurant au
milieu des siens, en conservant on paix ses pratiques de religion, ses cou-
tumes et ses usages de la patrie qui sont si chers à tous ceux qui ont tant
soit pou de patriotisme au coeur ?

"l Nos Canadiens parurent ébranlés de la force de ces raisons et nosè-
rent entreprendro de les refuter ; ils n'eurent pas non plus le courage d'en
reconnaîtro lajustosse et d'avancer qu'ils avaient fait fausse route ; mais il
ne nous fut pas diflicile de voir par l'air soucieux que leur inspirèrent ces
réflexions, qu'ils y donnaient comme malgré eux leur assentimen t.

Et la religion continuames-nous, comment la pratiquez-vous ?-Oh 
pour la religion, dit l'un, nous avons tout ce qu'il nous faut ici ; nous avons
notre église, avec un prêtre et tontes les choses nécessaires à l'exercice du
culte.

La religion, dit un autre, celui qui on a un peu la pratique partout. Bah! la
religion, dit le troisième, qui ignorait que nous fussions prêtres, les Améri-
cains s'en passent bien, et nous pouvons nous en passer comme eux. Mon
ami, dîmes-nous à ce dernier, je vois que le séjour des Etat a déjà produit ses
fruits chez vous;sufit; vivez en chien et vous irez chercher leur paradis. C'est
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vrai, poursuivîmes-nous en nous adressant aux autres, que celui qui le
veut peut pratiquer sa religion partout, mais vous avouerez qu'au milieu

clos mauvais exemples et des scandales, la chose est bien plus difficile

qu'ailleurs. Si au Canada, parmi des parents chrétiens, au milieu d'amis

religieux, avec toutes les bons exemples et les instructions qu'on a tous les

jours, on oublie parfois encore la route du devoir, que doit-il donc en être

ici, où tout le monde à peu près, croit pouvoir se passer de religion, ou du

moins n'en conserve qu'un simulacre ? Et comment résister au torrent du

vice, de l'immoralité de tout genre qui coule ici de tout enté, et que vous
avez sans cesse sous les yeux ? Oh ! je le sais pertinemment, il n'en est que
trop de nos canadiens qui subissant l'influence déletère (lu milieu corrompu,
sans foi, sans pudeur, dans lequel ils se trouvent plongés. Vous savez,
n'est-ce pas, que les liens du mariage sont indissolubles. Eh bien ! aux
Illinois, il n'y a pas eu moins de cinq cas de Canadiens, l'année dernière,
qui ont obtenu divorce (le la cour pour se remarier, avec d'autres. Vous
n'ignorez pas sans doute la pratique abominable dos américains qui limitent
à un ou doux seulement le nombre de leurs enfants ? Le crime sous ce rap-
port est porté à tel point que dans votre Massachusetts, ici, sur 4 naissances
il n'y en a qu'une d'américaine, les autres 6tant ou irlandaises ou cana-
diennes. Eh bien, j'ai trouvé à Chicago dos femmes canadiennes élevées et
instruites comme vous on Canada, qui se donnaient mission de propager
ces infâi·ncs pratiques parmi leurs compatriotes ! Voilà quels sont les effets
du mauvais exemple.

" Et comment élever des enfants chrétiens dans ce milieu empesté ! Oh!
c'est ici le point le plus important, parceque l'avenir repose dans la généra-
tion future. Voilà aussi pourquoi je n'ai pas foi dans l'avenir du peuple
américain. La famile n'existe pas pour ainsi dire chez ce peOple. Le
moi égoïsme, le wic souverain produit l'anarchie dans la famille comme il
le produit pour les citoyens dans l'ordre civil et politique. Je viens de
vous dire quel cas on faisait cLu mariage, eh bien c'est la même chose pour
la famille. Ici les enlfants ne sont que des petits qu'on cherchera à exploiter,
s'il y a lieu, et dont on visera à se débarrasser s'ils incommodnt.-Pour
tant, dit l'un, les Américains aiment bien leurs enfants ; il n'y a quà les
voir dans la famillo.-Oui ! quand ils sont petits ; ils les aiment comme
nous le faisons clos petits chiens et des petits chats qui nous captivent par
leurs gentillesses, nous intéressent par leur finesse. Mais une fois deve-
nus grands, il on est tout autrement.

" Le jeune homme et la jeune fille de 16 à 17 ans ne rencontrent plus
de maître, et les parents, bien volontiers, font le sacrifice de leur autorité
sur eux. Cette soustraction de l'autorité dos parents sur leurs enfants
est tellement passée on coutume, que ceux mûmes qui reconnaissent l'ab-
surdité et les graves inconvénients qu'elle entraîne, ne peuvent pas toujours
s'y soustraire. Savez-vous, me disait un prêtre clos Etats, qu'on craint
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souvent ici d'envoyer les jeunes filles pensionnaires dans lcs couvents ?
parce qu'à leur retour dans le monde, il se fait d'ordinaire. une r6action si
forte, que la plupart perdent en très peu de temps les leçons da vertu
qu'elles ont reçues au couvent, et se laissent aller sans scrupules au torrent
clos coutumes les plus dangereuses qui furent jamais. Aussi les chutes
ne sont-elles pas rares parmi cette jeunesse imprévoyante, ainsi abandonnée
à elle-mâme, ou qu'on ne sait pas soustraire aux dangers qui l'environ-
nent.

"l Et puis combien de fois n'avez-vous pas rencontr6 de ces Am6ricains
qui, en raison de cette libert6 qu'il faut laisser à chacun, ne voulaient im-
poser aucune religion à leurs enfants, mais les laissaient grandir pour les
laisser libres plus tard de choisir cello des croyances qui leur plairait davan-
tage ? Il ne faut pas s'étonner après cela s'il y a plus de la moiti6 du

peuple des Etats-Unis qui est infidèle, c'est-à-dire qui ne professe aucune
religion. Vous dites que celui qui le veut fait sa religion partout dans les
Etats. Oui ! mais est-il toujours bien facile de le vouloir ? Croyez-moi,
plus on approche des foyers, plus on court risque de prendre feu.

" Mais, ajoutâ1mes-nous encore, j'ai vu un grand nombre de canadiens
aux Etats-Unis, et je me suis convaincu d'une chose, c'est que la plupart
regrettent leur d6part du Canada ; et si l'orgueil pour un grand nombre,
et l'impossibilit6 pour un plus grand nombre encore ne retenaient nos
compatriotes, on verrait se former bientôt un courant contraire à celui qui
les a amon6s ici pour les reporter sur les terres du Canada. Nous on
connaissons on effet, qui le feraient de suite s'ils le pouvaient.

" Avouez encore une chose ; la plupart des Canadiens ici font ce qu'ils
ne faisaient pas on Canada ; s'ils s'étaient montrés sur leurs fermes aussi
avares de leurs temps, aussi assidus au travail, aussi soumis à la gene,
quant au logement, à l'accoutrement, etc., ils seraient devenus riches chez
eux et n'auraient jamais ou l'idée de s'expatrier ainsi. Puis, nous adres-
sant au Plus près de nous : vous ^tes père de famille ? Oui, monsieur.-
Quelle est votre occupation.-Je travaille dans une boutique de forge-
ron.-Conbien y a-t-il d'années que vous êtes ici ?-Il n'y a encore que
dix-huit mois.-Et combien de jours d'ouvrages avoz-vous perdus dans
dix-huit mois ?-Trois jours et demi suleeinnt.-Je suis sûr c 1u'on Canada
vous on perdiez plus de quinze par année ?-Davantago.--Avez-vous
maintenant quelques épargnes ?--Olh, pas du tout ; tout pasLo pour la
nourriture et le vêtement.

-Ici nous gagnons beaucoup, mais il nous faut d'penser beaucoup.-
Avouez donc, mes amis, qu'on travaillant au pays comme vous faites ici,
vous auriez pu vous assurer un avenir plus prospère que celui qui vous
attend maintcnant.-Ah ! si la chose était à reprendre maintenant, dit une
grosse figure qui s'était toujours tenue on arrière dos autres ! Tenez, il y
a six ans que j'ai laisse le Canada ; mon vieux père auquel j'ai toujours
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*té très-attaché a à pr6sent 85 ans; il va bient6t mourir, et impossible

pour moi de lui faire mes adieux. Je remets le voyage d'une ann6e à
l'autre; mais la même impossibilité se renouvelle tous les jours. Une
absence de trois semaines, voyez-vous, c'est autant de perdu sur les gages,
et pendant ce temps-là les besoins die la famille sont toujours les mamos,
et de plus, il faudrait leur ajouter les d6penses du voyage. Pour toutes
ces raisons, un tel voyage ne me coâterait pas moins de 100 piastres, et
je suis incapable de les mettre de côté.

"YNous ne finirions pas si nous voulions racontcr ici les mille aveux de
cette sorte que nous avons recueillis de toutes parts.

Pour résumer ces réflexions, que plusieurs de nos lecteurs, nous le
craignons, vont peut-être nous reprocher comme une digression hors de
propos, nous dirons qu'on peut établir:

10. Qu'il est bien plus aisé de se faire cultivateur en Canada qu'aux
Etats-Unis ; les terres étant ici à plus bas prix et à la portée de tout le
monde.

.; o. Que le cultivateur, par cela seul qu'il est propriétaire du sol, se
trouve dans une situation bien préférable à celle clu journalier ou de l'cm-

ployé cie manufacture.
3. Que la plupart de nos compatriotes à l'étranger, s'ils vivent bien

pour le moment, n'en sont pas moins les serviteurs des Américains. Que
l'importance même de ceux qui ont quelque avoir est absolument nulle
ou du moins comptée pour rien.

"40. Que le manque d'économic, l'inconduite, la paresse, les hâbleries,
de coureurs d'aventures, une sotte envie de voir du pays, de satisfaire un
penchant pour le luxe, de se soustraire à la contrainte qu'impose la con-
duite des proches et cles amis qui ne connaissent que la voie du devoir,
etc.. etc., ont é"té pour la plupart la cause déterminante de leur départ du

pays et que les neuf-dixièmes, Cn arrivant à l'étranger, ont reconnu, mais
trop tard, qu'ils avaient été dégus.

)0. Que la plupart des émigrés, s'ils avaient travaillé ici comme ils
le font là, s'ils s'étaient montrés aussi avares de temps et de leurs dépen-
ses qu'ils le sont aujourd'hui, auraient pu se faire ici une situation bien
enviable et se mettre en moyen d'établir leurs enfants.

" Go. Qu'il n'y a presque pas d'autres moyens pour les Canadiens, des
Etats, de pourvoir à l'avenir de leurs enfants que d'eu faire les journaliers,
ou du moins les ouvriers de manufactures, condamnés pendant toute leur
vie à gagner le pain, au jour le jour, et exposés à toutes les éventualités
clu commerce ou des succès de ceux qui les emploient.

"7. Que la foi de nos compatriotes, au milieu de ce peuple d'infidèles,
court les plus grands risques et que la pratique de la religion y devient
très-difficile en raison des scandales, qu'on a toujours sons les yeux, que
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la moralité des enfants surtout est continuellement exposée aux plus grands
dangers.

" 8o. Que les trois quarts au moins do nos compatriotes dcs Etats entre-
tiennent l'espoir de revenir au pays, mais l'impossibilité d'ol'ectuer le
retour retient le plus grand nombre ; et la vie rangée et respectable qu'il
leur faudrait reprendre, effraye le reste.

Los causes de l'émigration étant données, les remèdes se trouvent
par cela mrnme indiqués. Qu'il nous suffise d'établir que nous sommes, en
principe, opposé aux croisades que l'on organise pour amener ici des
étrangers, ou pour rapatrier nos compatriotes. Un changement de pays,
surtout pour celui qui a famille, est acte trop important, pour le faire
dépendre de l'Plognence ou de l'adresse d'agents intéressés plus ou moins
habiles. La moralité de nos compatriotes, plus ou moins af'ectée par leur
séjour dans les Etats, nous interdit tout effort pour opérer ainsi leur retour
comme malgré eux, et nous ne redoutons pas moins les nationalités écran-
gères qu'on importerait d'Europe. Si les Canadiens-français comptent
aujourd'hui pour quelque chose parmi les peuples de l'Amérique, c'est
qu'ils ont conservé intactes leur religion, leur langue et leurs institutions.
Qu'on les divise maintenant en semant parmi eux, au prix d'or, clos Français,
des B3olges, des Allemands, etc., on ne tardera pas à voir s'oblitérer chez
eux l'amour de tout ce qui leur est si cher aujourd'hui. Oui nous ne
craignons pas de l'avancer, nous abhorrons ces quftes d'émigrants qu'on
organise sur une si grande échelle et avec des dépenses si considérables
cependant nous croyons avoir autant de patriotisme que qui que ce soit.
Qu'on donne un nouvel élan à la colonisation de nos terres. Qu'on favo-
rise la construction die chemin de fer, qu'on ouvre de nouvelles routes de
colonisation ; qu'on favorise les manufactures et l'industrie pour tenir tête
Sl'agriculture ; qu'on am6liore surtout cette derniêre par de sages mesu-
res ; notre état de prospérité parlera par lui-môme, et alors vienne qui
voudra, nous les accueillorons avec joie. Mais qu'on n'aille pas organiser
des lîlbleries oflicielles qui pourraient amener ici autant de déçus, que les
aventuriers cin ont entraînes aux Etats-Unis.



BENEDICTION D'UNE O RO1X,

DÀNS LA VILLE DE SAINT rIYAcINTHE.

Nous lisions dernièrement dans le Uourrier de L Jlyacinthe, Mr.
li'abbé Colin, l'éloquent et distingué prédicateur de Montréal, est ici
depuis samedi, pour pr*cher la retraite pastorale de ce diocèse, ouverte
bier soir au Séminaire.

Nous avons été heureux d'entendre le savant abbé à la Cathédrale,
dimanche après-midi, à l'occasion de la cérémonie de la bénédiction de la
croix commémorative du Jubilé de 1827, que les citoyens de cette ville
élèvent au centre de notre cité pour remplacer celle que la tempête abat-
tait il y a quelques semaines.

L'abbé Collin a été sublime ; il s'est élevé jusqu'aux cieux et les flots
de son éloquence douce et porsuasive, ont arraché les larmes à tout son
auditoire.

Je ne puis résister au désir que j'ai de citer ici quelques points de cet
éloquent sermon.

La prédicateur prit pour texte ces paroles du prophète Isaï
"t Levavit.signum in nationes." Il a levé son étendard sur les nations.
Notre étendard, à nous, chrétiens, c'est la croix, c'est là notre monu-

ment.
En élevant cette croix au milieu de vous, vous allez perpétuer la

mémoire de vos pères, qui, il y a quarante-cinq ans, plantaient eux aussi
une croix on commémoration d'une des plus belles et plus sublimes actions
de leur vie.

O croix qui a apporté la liberté de l'homme, qui lui as donné son vrai
caractère; je te salue O Crux Ave !

La croix, symbole de tous nos triomphes et de nos grandeurs la croix,
flambeau CIO nos destinées et de nos devoirs, tels sont les deux points qjue
nous développerons,

Il y a 18 siècles, une croix plantée sur le Calvaire disait au monde
" tu es vaincu."

Trois siècles plis tard, lapostat se leYait pour éteindre le christianisme,
mais la croix était debout pour le. confondre.

Douze siècles plus tard, l'enfer lance ses hércsics, et la croix est~toujou:s
plantée : l'Eglise n'est pas moite."

Depuis, les flots de l'hérésie se sont précipités avec furenr contre l'au-
torité pontificale, mais la croix est encore là pour les repousser.

Toutes les grandeurs, toutes les vertus ont été abritées par la croix, et
un peuple qui plante une croix, c'est un peuple qui s'unit à tout ce qu'il
y a dc majestueux dans les vertus et l'héroïsme.
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Les peuples qui sont passés ont salué la croix, les peuples qui passent
saluent la croix, et les peuples qui passeront salueront la croix.

Il y a quelques siècles, une troupe de malfaiteurs, la hache de l'hérésie
à la main, se groupaient autour d'une croix, pour détruire ce blason de
Jésus-Christ ; la croix est abattue, mais elle se relève, et la foi quitte
l'Allemagne.

Elle se lance, traverse les mers, franchit l'espace, et ayant choisi la
terre où elle doit se fixer, elle vient se planter sur les bords du St. Lau-
rent, cdans notre beau Canada.

Vous êtes le peuple de cette croix, vous avez eu votre berceau à son
ombre.

La croix, c'est le flambeau de nos devoirs.
Si une main était assez grande, assez puissante, poiur aller décrocher et

détruire ce flambeau qui brille au firmament, partout la désolation serait
sur la terre.

Le soleil des âmes, c'est Jésus Christ ; si l'impiété pouvait détruire ce
soleil des consciences, tout serait détruit dans l'homme.

En plantant cette croix, vous faites ce que faisaient vos frères il y a
quarante-cinq ans, vous protestez contre l'erreur et l'h6résie, vous faites
de nouveau briller sur vous tous les grands mystèros de la religion, vous
faites briller le flambeau de vos devoirs.

Ouvriers qui passerez devant cette croix, vous direz: Je travaille pour
mon salut, j'attends ma récompense, et je travaillerai de plus en plus.

11ommes d'all'aires qui passerez tous les jours devant cette croix, elle
vous rappellera qu'avant tout, il y a les ailaîres de votre éternité.

'Tos, nous y lirons nos devoirs, nous y verrons le flambeau de nos con-
sciences.

La nère, au milieu des tempêtes et des d gers de toutes espèces,
prend la croix, la met au-dessus du )erceau de son enfant, et il est pro-
t6gé.

La croix sur les lises c'est le cri des coiurs chrétiens, s'élevant sans
cesse vers le ciel.

Ce sont de célestes paratuinerres qui nous protégent (les justes colères
de Dieu.

O Urux Ave. Dans les peines, je jetterai les regards sur toi ; dans les
larmes. tu consoles ; dans le péché, tu brises les liens qui retiennent nos

mlles captives.
Attachons-nous à la croix et si nous y sommes fidèles, elle nous conduira

dais les pâturages célestes. Ainsi soit-il.
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oU U'N cUR PUB.

CUAPITRE VI.

On arrivait donc do bonne heure à l'htel do Beauvent et, en cualit
d'intimes, avant la foule des invités. La plus grande magnificence avait
été déploy6c dans les vastes salons qui comprenaient tout le rez-de-chaus-
séc, et ouvraient sur un délicieux jardin splendidement illuminé : rien de
plus noble déjà que l'aspect de ces hàuts appartements, à lambris de chê-
nos sculptés encadrant des glaces somptueuses ou des peintures de grands
maîtres, et décorés d'un imposant et riche mobilier dans le goûit du siècle
de Louis XIV : les tentures, les fßeurs, les girandoles et les lustres de la
fête y ajoutaiCnt le plus magique éclat. Bientôt. les magnifiques toilettes
des dames et les imposants costumes des grands personnages remplirent
les salons et les animèrent d'une vie et d'un air tout princiers.

Modeste et calme, Charles Aubry passa rapidement parmi tout ce
grand monde, é ayant salué le maître et la maîtresse de la maison, il
vint aussitôt rejoindre la famille Daurival. Il faût dire que M. et Mme
de Beauvent, leur fils, leur fille, absorbés par la réception de tant d'émi-
nents personnages, n'avaient pu qu'échanger, à la hâte, leurs amitiés avec
les Danrival, tandisque la foule toujours croissante des invités commen-
çait à former ce tourbillon, où tout se confond et s'agite dans une fort
gênante mais très complète liberté.

-Ah ! voici M. Charles, dit Henriotte en souriant, et cles plus exacts.
-Je savais être ici en très agréable compagnie, répondit-il en s'adres-

sant à tout le groupe ami, et vous mo permettez d'en profiter.
M. Daurival lui prit affectueusement les mains, et les dames l'accueil-

lirent avec le plus aimable empressement, car il inspirait à tous une sin-
cère estime. Après quelques moments d'amicale causerie, Charles invita
lenriette pour une contredanse.

-Certainement, lui dit-elle ; et vous savez que je compte sur vous
chaque fois que je voudrai éviter un fUcheux.

-Comptez sur moi, Mademoiselle, quoique je sois un pauvre danseur.
-Oh bien ! qui est-ce qui danse aujourd'hui ? Il n'y a que les valses

et les polkas qui exigent de la mesure, et c'est très aisé.
-Pas pour moi, toujours; qui n'y entend rien et n'y veux rien entendre

comme vous ne l'ignorez pas.
-Oui, vous ne voulez pas ; mais n'êtes-vous pas trop sévère ? Car on

paraît trouver les valses et les polkas plus gracieuses que les contre-
danses.
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-Plus gracieuses, est-ce bien sûr ? quand on se berce et s'épuise dans

un seul et même mouvement ? La contredanse au moins est plus variée

et certainement plus convenable.
--Je ne dis pas le contraire ; mais, voyons, lorsqu'on s'amuse.
-Quand on s'amusc surtout, reprit Charles, rien de plus salutaire que

l'observation des convenances, autrement si vite dépassées. Croyez-vous

que la conscience n'ait rien à dire de ces poses, très séduisantes en effet,
et de ce mol abandon où se livrent des femmes à demi-vêtues dans les
bras de leurs danseurs ?

-- On pourrait danser plus convenablement, je le crois aussi, répondit
Ienriette, mais avec un certain embarras, en pensant qu'elle avait promis
la première valse à Edouard de Beauvent. J'ai voulu du moins que ma
toilette fût rrêprochable, ajouta-t-elle vivement.

-Elle est du meilleur goût, reprit aussitêt Charles, et plus encore d'un
parfhit exemple. C'est la première chose que j'ai remarquée et admirée
en entrant.

Heniette Sourit de contentement
-Oh! mais dit-elle avec sa charmante franchise, c'est ma chère Ci -

tile qu'il faudrait complimenter.
-Je vous félicite tonjours d'avoir suivi d'aussi bons conseils. Ah

voici le premier quadrille, veuillez accepter mon bras.
La conversation continua dans les intervalles des contredanses ; car

Henriette était visiblement préoccupcé.
-Vraiment, dit-elle, je commence à croire qu'il y a un mauvais esprit

dans le inonde ; car si on n'y cherchait que de convenables distractions,
on n'y affecterait pas ces exagérations de toilette qui nous font ressembler
à des actrices on scène. Et cependant, parmi toutes ces femmes et ces
jeunes filles qui font peine à voir, beaucoup ne souffriraient pas qu'on leur
manquât de respect, bien qu'elles on aient peu pour elles-mêmes.

-Je le crois, reprit Charles, tout heureux de voir ce jeune esprit se
dégager déjà des influences frivoles et funestes, cn les jugeant à leur
valeur ; car il y a bien des distinctions à établir dans tout ce monde por-
tant cn apparence les mêmes livrées: quelques esprits foncièrement mau-
vais s'y font une joie d'arborer le drapeau du mal, et se voient bieutôt sou-
tenus par les âmes frivoles ; puis les coeurs nobles ou lâches acquiescent
et suivent, avec quelque honte secrète, mais sans avoir osé une résistance
ouverte ; c'est ainsi que s'établit l'empire des modes indignes. Mais il no
me paraît pas impossible de le combattre ; et je suis convaincu qu'il suffi-
rait de quelques femmes chrétiennes résolues, sinon pour les faire dispa-
raitre, du moins pour ramener aux sérieuses convenances toutes les femmes
véritablement distinguées. Et plus l'exemple viendrait de haut, plus il
serait irrésistible.

-Ah ! sij'étais reine, s'écria Ienriette, je donnerais ce noble élan.
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-Donnez-lo toujours sais ûtro reie, et soyez sàro que vous aurez la

joie de vous voir ilmit6o.
- fmit6e ou non, je suis déjà contente d'être on paix avec ma cons-

cience.
-Du reste, ajouta Charles, j'ai cu le plaisir d'apercevoir quelques

jeunes catnes habilles avec autant de convenance que de bon godt ; nous

pouvoins être assuras que ce sont de nobles chrétiennes qui ont r'solu de
ne point sacrifier au monde les vertus de l'Evangile.

La contredanse finissait, Charles reconduisit Lenriette près de sa mère,
puis circula ldans les salons on cherchant une dle ces personnes qu'il avait

déjà remarquées pour lui adresser une invitation. Après ce nouveau-
quadrille, l'orchestre préluda pour la valse ;-,Charles alors se tint un peu à

l'écart, et vit Edouard de Be3auvent venir prendre le bras d'Hoinriettc, qui

paraissait beaucoup moins animée que d'habitude. En réalité, elle était
contrainte, et elle eut préféré s'abstenir de valser; ayant compris les
réflexions die Charles Aubry, elle eût été fiòre le s'y montrer fidòle. Mais
elle avait préalablement reçu l'invitation do M. j3eauvent et ne pouvait
s'en dégager sans quelque éclat. Elle se levait donc et suivait avec un
malaiso évident son élégant cavalier. Celui-ci ne .pensant qu'à déployer
sa graec et sa courtoisie, s'empressa cde s'excuser près d'lonriotte de ne
lavoir pas invitée la première; l'étiquette seule l'avait retenu, parce qu'il
avait d^ ouvrir le bal avec la femme d'un ministre, puis avec la fille d'un

ambassadur. lenriette lui répondit simplement qu'il pouvait prendre
toute latitude à cet égard. Edouard sans insister sur ce point, et remar-
quant Vair sérieux dke sa danseuse, commenca à marquer la mesure, puis
tenant d'une main la main de la jeune fille en enlaçant sa taille CIe son
bras droit, il tournoya avec elb cu la dirigeant avec d'autant plus de solli-
citudo qu'il la voyait Plus hésitanto et plus distraite.

lenriotte, on effet, n'avait ni son enjouenent ni son entrain ordinaire,
elle valsait à contre-coeur et plus son cavalier, pour la soutenir et lui
marquer de l'intérêt, la pressait et la conduisait d'un bras nerveux et

peut ùtre trop protecteur, plus elle souffrait d'une situation qu'elle ne
voulait pas accepter. Aussi, après qluclques moments d'indécision, sa
franchise de caractère se fit jour cil disant à Edouard

-Arrêtons nous, je vous prie, j'ai besoin de repos.
-- Souffrez vous ? répliqua celui ci, on se détournant du tourbillon dos

valseurs, et on offrant son bras à 1-lenriette.
-ui, la valse me gêne et je désire y renoncer.
-Déjà, reprit Edouard, on se mépronant sur la portée de cette expres-

sion, un peu de repos vous remettra, et vous voudrez bien me ddomma-
ger un peu plus tard.

-Non pas pour une autro valse, reprit résolument Ienriette.
-Quoi, renonceriez-vous à valser de la soirée ?
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-Complètement.
-Mais pourquoi ?
-Parcque je me contenterai désormais des contredanses.
.Par raison de santé? dit Edouard, en souriant.

-.Non, Monsieur, par raison de convenance.

Le mot était précis: Edouard on parut un moment tout déconcerté
mais se remettant aussitôt, il déclara qu'il n'avait d'autre désir que
d'être agréable à Mlle Daurival, et qu'il serait parfaitement heureux
d'obtenir une simple contredanse. Henriette l'accorda et demeura pensive
à sa place regrettait elle ine risolution peut-être trop soudaine ? Non,
elle se sentait doucement cnpaix avec sa conscience ; mais elle n'avait pu
sitûlt reconnaîtro l'esprit (lu monde sans in éprouver une certaine tris-
tesse.

Charles, en ce moment, s'approcha de la jeune fille, et lui demanda
avec intérêt pourquoi elle avait si promptement regagné sa place.

-Parceque, dit-elle aussitft, j'ai voulu on finir avec la valse qui me
déplaît ; et j'y ai renoncé, je l'espère, pour toujours.

-Soyez sûre que Dieu vous bénira pour une si chrétienne résolution.
-Je l'espère et j'on ai grand besoin, reprit lenriotte, avec un singu-

lier accent do gravité ! car tout on se détournant de ce qui nous a trop
captivé, on se sont comme délaissée dans un grand vide que peut-être l'on
ne saura pas remplir.

Charles, plus ravi encore qu'étonné de ce qni se passait dans cotte

jeune âme, en un tel moment et en un tel lieu, se recueillit comme dans
une muette prière, puis, d'une voix pénétrée, il dit:

-Et ce grand vide ne le sera jamais trop, puisque c'est Dieu lui même
qui doit le combler. Ne vous inquiétez donc pas : plus vous serez

généreuse dans vos sacrifices, et plus ils vous rapprocheront de ce Dieu si
bcn, qu'il est si doux d'aimer et do servir, et pour lequel nous ne ferons
jamais une assez large place dans nos cceurs.

Ces simples et pieuses paroles furent comme une révélation pour Hon-
riette (lent le visage s'éclaira tout à coup d'une joie vive et pure

-Que vous me faites du bien ! s'écria-t-elle, en contenant avec peine
l'éclat do sa voix : oui, je crois vous comprendre, il faut que j'apprenne
à aimer Dieu, et alors je ne regretterai plus rien.

-Non seulement plus de regrets, reprit Charles, mais une céleste
espérance qui toujours fleurira sur tout ce qui se passe. Sans doute, cn
ce moment, nous sommes dans une sorte cie palais enchanté ; mais quel-
ques tours d'aiguille sur le cadran, et les lumiðros seront éteintes, les
fleurs seront fanées, chacun regagnera en frissonnant son logis ; un som-
meil tardif et agité ne rendra pas le repos, et on se réveillera dans
l'inquiète torpeur d'une froide réalité. Puis après quelques années de
cette existence fébrile, on arrive par le désenchantement, à la vieillesse
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(si l'on vieillit ! ), à lennui, à l'inévitable fin de toute chose, et au compte
s6rieux qu'il faudra rendre.

-Monsieur Charles, dit Ienriette avec un regard joyeux, nous avons
la bonne part, je le sens ; car, au fond, jamais je ne fus si contente et si
calme. Mais, dites-moi donc, ajouta-t-elle avec sa franche gaîté, que
penserait tout ce grand monde s'il nous entendait ? Parler ici d'aimer
Dieu et de bien le servir, quel scandale ! Ah ! ça, voyons, soyons sages
voici le signal d'une contredanse, je la dois à M. de Beauvent, et je vais
lui payer ina dette. Le pauvre garçon est assez ébahi de Ina sortie sur la
valse : il on rûvera cette nuit, c'est sûr !

La fmte se continua de la sorte, mais un peu avant minuit, Charles
Aubry, voulant se retirer, prit congé de la famille Daurival.

-Comment, déjà ? dit Mme Daurival, c'est le moment le plus animé.
-Je ne veux pas trop faire languir ma mère qui m'attend; et puis, je

dois ûtre au travail demain de bonne heure ; si je passais ma nuit ici il
me serait impossible de me livrer à une étude sérieuse dans lajournéO.

-C'est d'unc parfaite raison, reprit Mme Daurival, mais- que devien-
drait cette magnifique soirée si tout le monde vous imitait ?

-Je vous avoue qu'elle me paraîcrait meilleure pour tous si elle était
plus courte. Et que d'avantages à ne pas pousser le plaisir jusqu'à la
fatigue et l'épuisement

-Vous pouvez croire qu'en ce qui me concerne, dit Mme Daurival, je
serais bien de votre avis ;mais les jeunes gens !

-Les jeunes gens, Madame, y gagnoraient plus encore car c'est leur
avenir qu'ils dissipet dans les nuits prolongées. Adieua, Mesdames.

-11 est singulierdit Mie de Verceil à sa mûre.
-Oui, singulier, reprit vivement Hlenriette, et c'est pour cela qu'il ne

sera pas vulgaire.
Madame de Verceil ne répondit pas, car, au fond, elle n'avait que lde

l'estime pour Charles Aubry, et elle n'avait que trop appris ce que pou-
vait un jeune homme à la mode pour le bonheur d'une femme. Quant a
ienriette, elle insinua bientôt à son père et à sa mère qu'elle se retire-
rait volontiers : et Ceux-ci qui ne prenaient pas une part active aux diver-
tissements de la soirée, acceptèrent aisément cette paisible ouverture. La
foule était d'ailleurs trop grande pour qu'on s'apperçu t de leur absence.
ls partirent donc, charmés M. et Mme Daurival de gagner quelques

heures d repos ; charmée surtout lHenriette de suivre le bon exemple
de Charles Aubry. Elle comprenait que c'était faire acte de forte
volonté on se refusant de gaspiller les heures réparatrices (le la nuit,
pour donner la meilleure part de son temps à J'étude, au travail, aux pures
affections de la famille et à Dieu. Oui, c'était vraiment une "me que le
souflie d'en baut éveillait à une vie nouvelle, et qui aspirait générouse
ment à faire régner le bien et le vrai dans son coeur.
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Sans doute on ne maîtrise pas en un jour les entraînements d'un esprit

jusque-là très-capricieux; on ne se déprend pas cn un moment des mul-
tiples séductions de la vic opulente. Ienriette, cependant, avait fait un
grand pas en comprenant tout ce cu'elle pouvait trouver on Diu de force,
de lumière et de vrai contentement. Cette pensée si féconde lui appa--
iaissait peut-Ctre encore comme un rapide éclair, mais Cn lui signalant la
voie et on lui montrant les moyens de la suivre srement. Docile alors,
et heureuse de ce mouvement de son coeur vers Dieu, elle voulut accom-
pagner régulièrement Clotilde à l'église elle prit bientôt intérêt à
entendre les instructions du dimanche et fut sérieusement touchée du
l'excellence des conseils et de l'élévation des pensées. Mais avec la
droiture de son caractère, remarquant l'intime liaison des préceptes
divins et du bien vers lequel ils nous portent, elle se sentit de plus en plus
pénétrée du double désir d'aimer Dieu dle toute son âme, et de s'attacher
courageusement à ses devoirs.

C'est ainsi qu'en devenant insensiblement pieuse et mûme fervente,
ell devint également appliquýeo et persévérante au travail, sans rien
perdre de son Onujouement naturel, plus soutenu au contraire parce q'il
s'inspirait d'une véritable paix du coeur et du désir de se montrer aimable

pour tous. Cette jeune ille de dix-sept ans arrivait clone à autre chose.
qu'à des succès d'esprit ou de gaieté. Elle se [oisait peu à peu apprécier
et estimer pour sa déférence, son bon jugement et son agréable simplicité.
Il raut dire aussi que sa vive intelligence se fortifiait, et s'élevait tous les
jours par les belles et bonnes lectures dont elle avait pris l'habitude : outre
les morceaux remarquables et choisis des grands poëtes et prosateurs,
qu'elle possédait ài merveille, elle cultivait l'histoire de prédilection et y
recueillait déjà une moisson (le fints et d'idées qu'elle mettait très bien
en oeuvre à l'occasion. De là pour elle les conversations moins frivoles,
des vues plus justes et plus hautes ; et chose très-importante, un vrai
dédain pour les lectures romanesques qui faussent l'esprit, gâtent le
ccur, et on résumé ne laissent rien pour le temps qu'on y a perdu. Mais
grando était surtout la satisfaction die M. Daurival qui suivait, avec
complaisance, les heureux développements de l'esprit et du cour de sa
fille et on gardait Une vive reconnaissance pour Mlle Gormont.

Aussi, lui qui n'avait guère rien refusé à lIcariette lorsqu'il ne s'agis-
sait que de ses fantaisies, fut-il beaucoup plus empressé à la satisfaire
lorsqu'elle venait maintenant lui demander clos secours pour les pauvres
du quartier, ou pour les oSuvres charitables de la paroisse. M. Daurival,
nous l'avons dit, avait toujours compris que sa grande situation lui faisait
un devoir d'ûtre généreux ;ais homme d'affaires ou homme du monde,
il ne pouvait avoir cette sollicitudo d'une àâme chrétienne qui recherche
les occasions du bien, et s'associe d'avance à tout ce qui peut prévenir ou
atténuer la misère et le mal.- Ienrietto le mit bienutt au courant sous ce
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'rapport ; et tout Ci étant charmé de faire plaisir à sa fille et de la voir
se pénétrer de ces nobles sentiments, il no pouvait s'empêcher d'admirer
toutes ces ouvres d'assistance et de réparation pour les malheureux et les
erea'és. Henrietto ne s'arrêtait pas là, et souvent le dimanche elle
venait le matin dans le cabinet cie son père lui demander de vouloir bien
la conduire à l'église.

-Mais, lui disait M. Daurival, n'y vas-tu pas avec ta mère ?
-C'est qu'aujourd'hui je voudrais assister à une messe dIu matin, et je

serais très-heureuse si tu vmlais m'y conduire.
-Qu'à cela ne tienne, chère enfant ; compte sur moi.
M. Daurival allait donc avec sa fille qui, ce jour-là, s'approchait de la

sainte table et communiait avec une si douce et si pure expression die
joyeux recueillement, que son père en demeurait tout pénétré, et se disait
en lui-même : " Il y a vraiment du divin dans ce culte catbolique, car il
tranfo1rme les âmes et les unit avec une admirable sineérité au Dieu
crIateur. Il y a maintenant dans ma fille, c'est palpable, une élévation,
une pureté et une tendresse de coeur que je ne lui connaissais pas. Je
serais ingrat si je n'en remerciais pas ce grand Dieu

Et M. Daurival trouvait bientôt convenable di ne plus manquer à la
messe le dimanche. Mine Daurival de son cfôté, s'étonnait bien un peu
des nouvelles et pieuses habitudes d sa fille; mais comme elle ne la
voyait ni moins gaie, ni moins aimable pour tous qu'elle se montrait on
outre plus soumise et plus aflectueuse envers elle, qu'aurait-elle pli
reprendre dans une telle conduite ? Sa fille aînée, non plus, ne soufflait
mot, tout cl accordant peut-être une plus sérieuse attention à un change-
mflelit si Margué. Mais cet esprit altier se communiquait peu et il était
toujours diflicile de savoir quelles étaient ses intimes pensées. Du reste
elle continuait à passer d'assez longs moments avec ilienriette et Clotilde,
et vovait sans peine sa petite Anna se prendrre de grande amitié pour
Mle GCermont: aussi la lui confiait-elle volontiers lorsqu'elle sortait, avec
sa mère et sa sour. pour quelque visite.

Mais Aurélie de Beauvent, on particulier, était loin d'être charmée des
nouveaux sentiments cde son amie Hlenriétte, et elle s'en voulait dle n'avoir
pas su mieux combattre l'influence de Mlle Gerimonit. C'est l'aveu qu'elle
faisait avec dépit à son frère Edouard :

-)cidément., mon pauvre ami, lui disait-elle un jour avec l'accent de
la stupéfaction, Hienriette se fait dévote.

-Bah ! reprenait Edouard, affaire de mode ou d'imagination.
-Je ne sais, ou plutôt je n'ose le croire ; Ienriette a de la décision

dans le caractère.
-Eh bien, après tout, ajoutait nonchalamment Edouard. si c'est son

idée, autant ça qu'autre chose.
-J'aimerais mieux autre chose, répondit Aurélic, et je m'étonne do

ton air tranquille.
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--Tourquoi donc?
t-arcequeje suppose qu'une Henriette d6vote et s6riouse ne pours

que bien difficilement convenir à mon joyeux et ]éger frère.

-Elle n'en sera ni moins riche, ni moins jolie : et l'on peut se conteri-
ter de cela.

- Oh ! mon frère, ce n'Cst pas sûr, et je doute que tu t'accommodes
des idées et des goûts d'une femme dévote.

-Ce n'est pas (it, na chère ; d'abord, H1enriette a de l'esprit et ne
sera jamais min dévote ridicule ; ensuite, je ne suis pas sans avoir vu plu-
siceurs do mes amis se mordre terriblement les pouces de leur mariage avec
les reines du jour : leur triomphe durait peu, et ils étaicnt bienxtôt abimés
dans le vide du cœSur et de la bourse.

-Oh ! oh ! mais fort bien ! et ti deviens moraliste.
-Pas encore ; seulement économiste: c'est la carrière où ic dois faire

mon chemin, à la suite de mon père, comme tu sais. Or, il -ne serait pas
si mal d'avoir une bonne maison solidement soutenue par une femme s6-
rieusemnexnt ionte et qui vous garantirait des mille aventures et désas-
tres de la vie parisienne.

-Voilà qui est très-sens6, mon cher Edouard, et je vois parfaitement
bien pourquoi tii ne peux renoncer à na très-sage amie HlenriettO. Scu-
lement, il me reste ii doute : c'est d'être bien certaine que Mlle Daurival
soit aussi désireuse maintenant de s'unir à l'un des plus joyeux confrères
du Jockey-Club.

-Oh ! reprit Edouard en caressant du pouce et de l'index les pointes
de sa moustache, cela ne minquiète pas ; je suis assez bien reçu là e t
ailleurs pour ne point trop douter de l'avenir.

-Cependant, ajouta Aurélic, si j'ai un conseil à te donner, c'est de
veiller sur toi.

-Sois tranquille,je sais le monde et comme on s'y doit tenir.
-Nous verrons bien. A propos, une antre grande nouvelle : Hen-

rette nie dit ce matin qu'on attendait son frère : il arrive dais quelques
jours avec un congé de trois mois.

-Ce brave A drien, je serai 1=harm de le revoir. Mais c'est une nou-
voile, en ellet, et une grande, surtout pour na chère petite sour, sur qui
roulent certains projets dont elle n'a pas, je crois, trop de peie.

-Pourquoi le cacherai-je ? Le capitaine Adrien, qui sera bient3t con-
mandant et ne s'arrêtera pas là, est un assez agréable parti, et puisque nos
parents désirent cette alliance, il faut qu'elle ie me déplaise pas.

-Sans doute, chère petite sour ; mais, conseil pour conseil : Adrien,
malgré sa rondeur militaire, est au find un homme sérieux qui aime
l'étuile, un esprit observateur, réflécli....., et daie, pour lui plaire. je
crains que ce ne soit pas assez de rondons à la mode.

!Edouard. là-dessus, tu peux t'en rapporter à nous. Je sais
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que maman et Mme Daurival s'entendent à morveille ; quant à moi, j'es-
père que M. Adrien me parlera de toute autre chose que de ses études

polytechniques, et alors nous saurons bien causer avec le jeune héros.

-D'accord, charmante potite scour néanmoins, crois-moi, ne sois pas
trop triomphante.

-Bien, bien, monsieur le mentor, on tâchera de refdlter quelque peu
votre haute raison.

L'arrivée d'Adrien Dairiral, quelques jours après, causait une grando

joie dans toute la famille : père, mère, scour l'embrassaient à l'envie, le
féicitaCIt de sa bonne mine, de sa -belle santé et du rare bonheur qui
Pavait protégé à travers tant de périls. Adrien, cde son cûté, faisait fète
à tous avec la plus cordiale vivacité. Il avait alors vingt-huit ans. Sa
taille élancée, ses traits expressifs, la fermeté de son regard, une barbe
noire et fine lui donnaient une physionomie à la fois militaire et distinguéc.
On reconnaissait d'ailleurs, à son ton et à ses manières, un jeune homme
qui a les traditions de la politesse et de la courtoisie. Il lui avait fallu,
avec la grande situation de ses parents, une vocation peu commune pour
embrasser l'état militaire ;mais précisément parcequ'il on avait le goût
décidé, il y avait réussi, et tont lui présageait un très- bel avenir. A
Sactivité et au courage de beaucoup d'autres, Adrien joignait un esprit
observateur et laborieux, et il employait avec persévérance ses heures de
loisir à toutes les études qui pouvaient fortifier ses qualités naturelles.
Avec cela, étant lariement doté par son père et toujours prêt à ouvrir sa
bourse à ses camarades moins lureux, et même à ses inférieurs, il gagnait

justement laffection générale, et tous applaudissaient sincòrement à ses
légitimes succes. En ce moment il espérait bien rie retourner en Afrique
qui'avec son brevet de commanldait, et ne présumit pas trop de lui-mêmo
en se croyant capable d'en porter la noble épaulette.

Toutefois, son premier désir était de jouir paisiblement do son congé
de trois mois, au milieu de ses parents et de ses amis, se reposant mume
sur eux du soin cde le faire valoir à ses supérieurs. Son père avait déjà,
toutes les relations désirables ; mais n'y eut-il ou que le baron Oit

la baronne (le ieauvent pour s'en occuler, que c'était assez pour qu'on

ne put le mettre en oubli. Aussi les visites amicales, les dîiers de fa-
mille, les pourparlers intimes se multipliaient-ils Plus que jamais entre
les ce Beauvent et les Daurival.

Adrien, sans se préoccuper des suites possibles d'un intérêt si flatteur,
y répondait de très-bonite grâce. Les de 3eauivent avaient tout l'esprit
et toute la politesse du meilleur monde ; il n'y avait qu'agrément et plaisir
en leur compagnie ; on outre, ils tenaient à demeurer dans le cercle <le
la famille et cles bons amis, c'est ce qui était le plus agréable au jeune
ollicier. Quant à Aurélie, si belle, si élégante, si spirituelle, il se mon-
Zrait aussi aintble et courtois pour elle qu'on pouvait le désirer. Il
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faut dire que l'adroite jeune fille avait mis à profit lutile conseil de son
frère et, tout on rehaussant ses avantages naturels, elle ne d&dalgnait pas
d'y ajouter par moments dos airs réfléchis, quelques graves pensées et des
conversations très-élevées sur les arts, la politique et roûme l'économic
sociale. N6anmoirs, Adrien no s'amusait rore que de son esprit p6tii-
lant; car, pour le reste, il n'y voyait que de l'affectation sur un trop
fragile vernis. Mais enfin, les deux familles se visitaient beaucoup ;on
avait toutes sortes dle prévenances et d'amabilités les uns pour les autres,
si bien que les de Beauvent et Mme Daurival ne pouvaient souhaiter un

phis heureux acheminement à leurs projets.
Adrien avait également partagé l'estime que toute sa famille ressentait

pour Mlle Germont. Un peu étonné de tout ce que lui en disait sa petite
JHenriette, comme il l'appelait, il avait cru à un certain engouement de

jeune fille ; mais son père si sérieux, sa mère assez difficile, sa scoeur
Amélie si discrète à louer, li avaient confirmé cette bonne opinion, qu'il
adopta sans réserve à mesure qu'il put remarquer les bonnes et sérieuses
qualités d'lenriette elle-même. Ce n'était plus la petite évaporée, pétu-
laite et mordante, passant comme une girouette d'une idée à une autre,
en n'y cher.chant qu'à railler et à rire, mais bien une jeune fille attentive
et réscrvée ou du moins ne s'abandonnant que dans les causeries de la fa-
mille, où elle Voulait plutôt se montrer affectueuse et agréable que spiri-
tuelle et brillante et rien ne faisait mieux l'éloge de celle qui avait ins-
piré cette noble transformation.

Aussi les meilleurs moments pour Adrien étaient-ils encore ceux qu'il
passait dans une véritable intimité, avec son père, sa mere, ses s1u1rs,

Mlle Germont et le ligne Florentin lui-même dont il appréciait beaucoup
la franche bonne humeur. Quand ils étaient seuls ainsi, le soir, il deman-
dait d'abord son petit concert, dont il était réellement charmé et qu'il ap-
plaudissait militairement. Il fiant dire gn'Hlenrietto avait une voix char-
man te, qu'elle commençait à diriger avec godt et que Clotilde pour Fac-
compagner, chantait avec elle les parties les plus graves avec une mesure
et mue expression qui laissaient peu à désirer. Puis, le jeune capitaine à
son tour était mis sur la selette, et il lui fallait répondre à millo questions
sur ses campagnes, sur l'Afrique, les Arabes, les mours, les curiosités, le
climat et l'aspect de cette torride contréo. Ad rien ne tardait pas à s'ani-
mer sur ce suijet, et à raconter avec une verve émouvante les expéditions
les combats sous un ciel de feu, à travers les plaines arides, immenses. et
les montagnes escarpées.

-Il est évident, lui disait son père, que vous dominez partout où vous
posez le pied ; mais réussissez-vous à attirer et à rallier les Arabes ?

-Mon Diieu, non ; c'est triste à dire, les Arabes, même sounis,
nous détestent.

-Et pourtant, reprit M. Daurival, vous leur apportez tous les avanta-
ges de la civilisation.
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-Sans doute, mon pùre : à la pointe du sabre, il est vrai, ce qui
leur gâte un peu notre cadeau ; à cela près, nous sommes très-bons
enfants pour ceux qui se rallient. Eh bien ! au fond, ils nous m6prisent ;
et savez-vous pourquoi ? Ils disent que nous sommes des êtres sans reli-
gion, dcs' athées ; car l'Arabe, à sa manière, est très-religieux.

-Mon cher ldrien, dit Ienruiette en souriant, il vous manque en effet
une chose essentielle dans votre armêc d'Afrique : c'est une lógion de
missionnaires pour convertir vos Arabes et vous-mêmes, qui leur devez
bien l'exemple.

-Parfaite idée, petite soeur, mais qui n'est pas neuve, reprit le capi-
tain en souriant, car les missionnaires nous sont venus de toutes parts.
Seulement notre politique n'admet plus de tels auxiliaires; elle veut une
libre tolurance, et laisse aux Arabes leur culte ; ils finiront par se rendre
à la supériorité de la civilisation.

Ilonriette, tout en hochant la tête, regarda autour d'elle comme pour
demander de l'aide ; alors, Florentin qui était tout oreilles et singuliùre-
ment intéressé à la conversation, s'empressa de rCpondre

-Comme c'est l'Evangile et l'Eglise qui ont fait notre civilisation,
capitaine, les Arabes, on peut le croire, ne s'y rendront que par l'Eglise
et l'Evangile. Il n'est pas nécessaire pour cela, de manquer à une
légitime tolérance et de violenter les Arabes ; il s'agirait seulement de
ne pas entraver le zèle et le dévouement lu clergé: il n'a pour armes que
la persuasion et la charité, et avec elles il fait encore des merveilles.

-Mon Dieu, reprit Adrien, je ne suis pas (le ces maniaques qui font
du prêtre leur bâte noire, et je sais. le respecter dans ses honorables
fonctions; mais enfin, je crois que là où l'épée commande, il faut la laisser
faire sa tche.

-Cependant, Monsieur, dit à son tour Clotilde, ne serait-il pas plus
digne de la civilisation chrétienne, que l'épée fût abrégée et adoucie par
l'union des coeurs dans une même fîo.

-Je ne dis pas non, Mademoiselle, répondit Adrion, avec cour-
toisie ; mais c'est plus dificile que vous pensez, les Arabes sont (le rudes
fanatiques.

-L'Evangile qui en a touché bien d'autres, ajouta Clotilde, saurait
bien achever son couvre. Le bras de Dieu n'est pas raccourci, et il
y a les millions dle catholiques, ainsi que l'atteste l'ceuvre de la Pro-
pagation de la Foi, (lui prient tous les jours pour la conversion dle leurs
frères.

-Je ne conteste pas l'utilité de vos bonnes priùrcs, Mesdlemoiselles,
repondit Adrien en souriant ; mais je crois aussi que de bons coups de
sabre et de canon sont fort utiles pour faire avancer les Arabes et
nos affaires.

-Capitaine, n'oubliez pas que la force seule est impuissante à fonder,
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reprit aussitût Florentin, et que la religion est le vrai ciment de la
civilisation.

-Nous sommes d'accord, cher monsieur Florentin, ou peu s'en faut;

car si nous voulons d'abord nous faire respecter, c'est avec l'intention (le
nous faire aimer ensuite, autant que possible.

-Eh bien ! croyez cue le dévouement et la parole du prêtre vous sont
indispensables pour cela.

Soit, reprit Adrien il y a vraiment de la besogne pour tout le monde
en Afriique. Da reste, je défendais la politIque dirigeante plus qe mon
opinion personnelle. Le soldat n'est pas ennemi du prêtre, il est même
heureux (le le voir à ses côtés qiuand il affronte la mort ; et il sent bien
qu'il n'y a qu'une abnégation sublime qui puisse faire 1 olontairemenit
désirer cette périlleuse place.

-Au fait, dit M. Daurival, si c'est là l'ambition du prêtre. il peut s'en
faire honneur.

Cette conversation fut interrompue par l'arrivée des de Beauvent qui
venaient faire une conrte visite avant de se rendre en soirée.

-Mon cher capitaine, dit le baron en lui serrant les mains, j'ai d'ex-
cellentes nouvelles-à vous donner j'ai vu le ministre de la guerre à la
Chambre, il pense sérieusement à vous, et m'a dit qu'avec vos services il
n'y avait que justice à rendre. Ainsi tenez pour certain que votre nomi-
nation nie se fera pas attendre.

-Mlille remerciements, cher Monsieur ! que vous êtes bon de vous occu-
per ainsi de moi !

-Mon Dieu ! fit Mme de ]eauvent, c'est aussi simple que s'il s'agissait
de mon fils : avec des amis comme vous on se croit toujours en famille.

-Chère bonne, reprit Mme Daurival, vous êtes incomparable, et je ne
3ais comment on pourra jamis s'acquitter avec vous.

Et ce disant elle enveloppait les erfants d'un tendre regard, au quel l
baronne répondit d'une oeillade souriante accompagnée d'un serrement do
main prolongé. Edouard et Aurêlic parurent tout joyeux, tandis qu'A-
drien et Ilenriette les recevaient avec leur habibelle amabilité.

-A propos, dit la baronne, Vous voudrez bien rîer avec nous demain,
en intimes a qprès quoi nous irons ensemble à 1'Opéra, nous y avons retenu
une loge à votre intention. Pour être franche, j'ai surtout pensé au cher
cnpitaine, qi depuis longtemps est pri ré (e cec plaisir, pauvre malicu-
reux

Les remerciements et les protestations d'amitié se renouvelòrent à l'en-
Yie, et Voit se sépara.

-Quel ennui! s'écria Henriette. quand elle eut entendu le roulement
de la voiture des de B3eauvent; le grand Opéra ne me plaît guère, et
vraiment arec les chaleurs de l'été il est permis de Iréfórer un autre
pl aisi r.
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-Tu oublies, ma fille, reprit Mme Daurival que nous irons surtout
pour ton frère, qui, lui, ni'est pas libre de choisir un meilleur moment.

-Je t'avoue, mère, dit Adrien, que j'irai pour ne pas désobliger nos
amis ; car je ne suis pas non plus très-amnateur du grand Op6ra, qui nie
fatigue plus qu'il ne m'amuse.

-Cependant, dit Mme de Verceil, c'est là qu'on peut entendre la belle
et grande musique.

-Et l'entend-on, ma scour. dit Honriette ? Car le fracas des ins-
truments y couvre les voix, et les voix elles-mêmes s'y montent à des tons
insoutenables.

-PeCutstro y a-t-il une fâcheuse exagération sous ce rapport, r6pon dit
Mme de Yereeil ; mais encore faut-il reinarq uer que la grandeur de la
sceòle, la masse des exécut-its, les vastes proportions de la salle obliî

gent en quelque sorte le compositeur à des efforts grandioses toujours un

Peu violeuts.
-A la bonne heure, dit alors Florentin ; mais convenons que ces pro-

portions hors nature, et cette recherche des ceIts à outrance font précisé-
ment perdre à la musique son vrai charme qui est la mélodie, belle dle
simplicité et d'inspiration p6nérante jusqu'au sublime: ainsi Haydn,
Mozart et Rossini même. Aujourd'hui on veut Plus étonner que plaire,
et lon va tomber par l'alfecté et le bizarre jusqu'au matérialisme de Part.
Ajoutez à cela que PlOpéra s'est absolument p1ongé dans un sensualisme
de costumes et de ballets qui on fait un spectacle répugnant à la conscience
et peu digne d'être encouragé.

-Que voulez-vous, cher Monsieur Florentin, dit Adrica on souriant, le
thétre, en général, reflète nos moeurs plus qu'il ne les corrige.

- -U'est vrai: mais il lait plus encore ; il les influence, il les entrai ne
avec toute la puissance (lu prestige à toutes les coupables faiblesses. Si
dejà. au temps des Corneille et (les Racine, 011 a pu douter de ses bons
effets parce qu'on y avait donné place aux molles passions, aujourd'hui il

n'y a plus de doute possible: limmoralité à tous les degrés et sous toutes
les formes est devenue linspiratrice de la scène ; la foule y vient aiguiser
toutes ses passions, et je ne dis rien de trop en affinrmant qu'il y a là un
Ppil aussi grand pour l'ordre social que Pour la morale pucblique.

-Mon cher mnoisieur Florentin, reprit alors M de Verceil qui depuis
le retour d'Adrien était plus assidu aux réniions de famille, voyez-vous un
remède facile à ces misères trop humaines ?

-Là, comme ailleurs, monsieur le comte, l'autorit6 a le devoir de faire
respecter les principes essentiels au repos et à l'honneur des sociétés.
Aucun gouvernement ne peut laisser publiquement pervertir et troubler
les intelligences, et on le sait si bien qu'on ne manque pas d'une surveil-
lance très-active sur toutes les attaques au système établi. Mais on
oublie qu'il ne sert de rien de se défeire contre ce qui nous blesse person-
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nellement, si on laisse miner les assises de l'ordre social ; les explosions
n'en sont pas moins certaines.

-Très-bien, fit M. de Verceil ; mais qui nous garantira de cette pré-
potence administrative, admettant ou rejetant à son gré, au nom die la
morale, uniquement ce qui lui plaît ou déplaît ?

-La loi, répondit Florentin, une loi inspirée du bien et du vrai, que
tous doivent respecter, et sanctionnée par la justice qui protége les droits
de tous. A ce prix seulement vous aurez une liberté que nc souillera

pas la licence.
-Tout ceci ne manque point de logique, reprit Adrien, on se tournant

vers Ienriette et Clotilde ; mais je serais curieux de savoir ce qIue ces

demoiselles pensent cdu th6tre qui, après tout, ne cherche qu'à nous
amuser.

Hienriette regarda Clotilde, qui, sollicitée de la sorte, n'hésita pas à

répondro:

-Pour mon compte, je noconnais le thié;tre que par la lecture de cuel-
ques pièces, et aussi par des comptes rendus de journaux et ce qui s'en
dit dans les conversations ; c'est bien assez, je l'avoue, pour me croire
obligée à m'abstenir i d'un divertissement où, généralement, toutes les
bienséances sont méconnues, et où, trop souvent, en se fait un malin plai-
sir (le ridiculiser toutes les vertus chrétiennes et la religion qui les inspire.
Quelle plus triste école pour lesprit et pour le eceur ? Et comment
encourager par sa présence ceux qui ne savent que railler et blesser tout
ce que nous honorons dans nos consciences comme dans nos familles ?

Un moment de singulier silence accueillit ces paroles ; au fond, elles
parurent vraies à tons sans exception ; et bien que plusieurs, choqués dans
leurs habitudes, fussent tentés de les contredire, aucun ne voulut le faire

pour ne pas contrister une si pure et si droite conviction. Mme Daurival
ajouta seulement avec une certaine dignité:

-Je trouve, C elfet, très-nécessaire dle choisir, pour soi-même comme
pour ses enfants, les pièces que l'on va voir: il y a en de convenables et
parfois de très-bonnes, C'est justicc d'y applaudir.

-Pourvu, mère, ajouta Ilenriette. qu'il ne fasse pas trop chaud, car
alors la peine passe le plaisir. Voyez quel temps splendide ce soir dans
le jardin ! Il faut m'accorder la compensation d'y faire un tour avan t de
nous séparer.

On y consentit volontiers, et l'on continua à deviser s ur les grands
arbres capricieusement éclairés par un magnifique clair de lune. Comme
chacun, à l'cnvi, s'extasiait sur la beauté de la nuit, la douceur de l'air et
Péclat d'un ciel d'or et d'azur.

-Est-ce que vous oseriez, dit Heuriette à M. de Verceil, comparer les
décors de votre Opéra à un pareil spectacle.
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-Et si vous voyiez le ciel d'Afrique, dit Adrien, avec ses tons de velours
et ses étoiles ruisselantes comme le diamant !

-Assurément je suis battu, dit en riant M. de Verceil, si vous m'op-
posez toutes les splendeurs de la nature.

-Puiss-je vous en éblouir, reprit Ilenriette, au point que vous ne puis-
siez regarder demain les toiles pointes de l'Opéra, et que vous les aban-
donniez pour faire avec moi le tour des boulevards.

-Porbleu ! dit Adrien, si tu ne crains pas l'odeur d'un cigare, je te

promets un bon entre-acte en plein air.
-Soit ! je subirai le triste parfum pour circuler librement sous la brise

du soir.
-Allons, mes enfants, dit Mme Daurival, la fraîcheur nous gagne et il

se fait tard. Ilonsoir à tous.
-Sauve qui peut ! voici bientût minuit, dit Ienriette ; montons-nous,

Clotilde ?
-Franchement, disait Adrien, c'est la nuit qu'il faut vivre, au mois de

juillet.
Et tous étant partis, il alluma paisiblement un cigare pour rcver encore

au clair de lune sous ces arbres qui lui rappelaient tant de choses de ses
jeunes années. Il faut croire, cependant, que des pensées bien diverses
s'entrecroisaient dans son esprit, car en sortant du nuage de sa rverio
qui se dissipait avec les dernières vapeurs du cigare, il lui échappa de dire
A demi-voix, on regagnant la maison

-C'est égal ! Mlle Germont n'est pas une personne ordinaire et.. .. .
Eh ! bien quoi ?. Allons done, est-ce qu'on y peut songer ?

(l continuer.
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MILE JEANNE-MAIIIE ARSON,

DE PARIS,

Sfl-MTLMENT GUIE D'UNE N)VRO3Y 1 G9k1, LISI.

Un me demande etje nepuis rcfuser de constater un évènement qui s'est
passé pour ainsi dire sous les yCux, et dont I récit Me semble propre à
ranimer dans les âunes le sentiment de la foi, et la confiance filiale en la
protection toute-puissante de l'auguste Mìre de Dieu.

Il est bien entendu qlue je n'ai ni la prétention, ni le droit de (lialilielr
la nature de ce fait, et que je me renferme dans le siinplc rîle d'historien.

Il s'agit d'une gu6rison vraiment extraordinaire, soit que l'on considèrC
la nature du mal contre lequel se sont épuisés ci vain tous les efforts d
la science, soit qjue l'on examine les circonstances dans lesquelles ce rmai
opinifitre a ét6 tout-à--coup l1vailcu.

Voici d'abord la nature de la maladie, telle que je la trouve décrite par
Vun (les médecins de la jeune malade. Je transcris ici mot pour mot la
note du docteur.

Mademoiselle Jeanne-Marie Arson, demeurant chez son père, rue
Mauîbeuge, Gl, à Paris, a éti pendant dix mois atteinte d'une névrose

généralis6e qui s'est manifestée d'abord par des troubles fonctionnels do
la locomotion, de l'agitation, des mouvements désordonnés, puis par de
vives douleurs à lépigastre, au cœour, de l'oppression et, dès l'ori'ine, par
la répulsion pour la nourriture. La moindre alimentation provoquait la
crise.

" les crises se sont compliquées de l'exaltation des flciultés intellec-
tuelles : des chants et des cris étaient proférés pendant des heures entiè-
res. Il y eut ensuite des accès avec aplhomic, oppression et mouvements
désordonniés de la tête et du cou, etc.

" Les accès qui récidivaient plusieurs fois par jour étaient toujours
aocompagnés de refroidissement, de soif et ensuite de transpiration, aux
umis principalement.

" Cette maladie a r'sisté à toute médiention."
Or, cette maladie qui, durant dix mois, a résisté ci toute medication, a

disparu tout-à-coup d'une façon aussi inattendue qu'extraordinaire.
Ici encore, je laisse la parole à la jeune malade et me borne à transcrire

le récit qu'elle m'a fait par écrit de sa guérison.
"Dans ma crise de jeudi soir, 2 mai 1872, qui fut très-violente, la
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pensée me vint de promettre à Notre-Dame de Lourdes, si elle m'accor-
dait ma guérison pendant la neuvaine que je comptais commencer le lende-
main, de me vouer au blanc et au bleu pour six mois, de ne porter aucun
bijou pendant ce temps, et d'aller en pèlerinage à Lourdes.

A partir de ce moment, je fus remplie d'une très grande confiance,
assurant à tous que je serais délivrée de mes afflreuscs crises au plus tard
dans neuf jours, mais je pensais souffrir encore beaucoup ; car je n'espérais
ma guérison que pour le dernier jour. Cela dit pour montrer que l'ima-
gination n'a été pour rien dans cet heureux évènement.

Le vendredi, 3 mai, après le djeûuer de midi, je tombai dans la
léthargie qui précédait toujours les crises, mais qui était ce jour-là beau-
coup plus forte qu'à l'ordinaire ; car mes mains étaient raides et crispées
:m1 point de faire souffrir ceux qui mî'eitouraient.

" Ordinairement j'entendais ce qui se disait autour de moi sans pouvoir

parler ; miais il m'était possible de remuer la tête afin de faire compren-
dre que je ne restais pas étrangère à ce qui était dit devant moi ; cette
fois je ne pus même pas donner ces signes extérieurs de connaissance,
tant la contraction était forte, aussi pensais-je avec terreur à la violence
de la crise qui allait suivre.

Mes parents ayant (lit alors qu'ils allaient réciter une dizaine le
chapelet, je m'unis à eux monitaiemont ;mais arrivée au Gloria Patri, il
me fut impossible de l'achever. A ce moment la pensée me vint qlue
j'allais être obligée d'avoir un livre (le messe tout bleu quand je serais
<ruérie et vouée, ce dont j'étais plus sUre que jamais. En même temps,
il me semblait voir ce livre ; mnais hientêt il s'effiaça, et au même instant
la Sainte Vierge m'apparut vêtue de bleu et entourée de petits anges
habillés en bleu et en blanc. Je fus comme attérée et en même temps
ravie par cette vision. Le regard de la Vierge s'arrêta sur moi empreint
d'un ineffable bonté et sembla me dire : Tu es guérie."

Puis tous mes nerfs se détendirent brusquement, et me dressant sur
mon lit, j'ouvris les yeux en criant : ' je suis guérie !

Tout cela ne dura pas plus qu'un éclair ; mais le miracle était bien
i (d, car je me levai aussitot et, après avoir embrassé tous ceux qui m'en-
touraient, je me mis à genoux. Puis on récita le Magnißicat auquel
j'ajoutai le Surene-ous. Ensuite je m'habillai et nie rendis à Notre-
Dame des Victoires, afin de remercier la Sainte Vierge et de commencer
ima neuvaine.''

Cet évènement arrivait le 3 mai ; nous sommes aujourd'hui au 30 dut
même mois, et la g(uérison persévère. Mlle Jeanne-Marie Arson n'a pas,
depuis ce temps, éprouvé une seule crise nerveuse, et elle est aujourd'hui
assez forte pour faire à Notre-Dame de Lourdes le pèlerinage qu'elle a
voué.

Pavis, le 30 mai, 1872.
J. C . , curé de N. D. des Champs.
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Le 3 juin 1872, après vingt-une heures passées cn chemin die fer,
Mlle Joanne Maric Arson est venue à la Grotte, accompagn6c de son
père, 'M. Arson, ingenieur, chef du service des usines de la compagnie
Parisienne d'éclairagc et de chauffage par le gaz. Il est heureux d'a-
jouter son grave témoignage à celui de Monsieur le Cur6 do Notre-
Dame des Champs. D'ailleurs Mlle Arson témoigne surabondamment de
sa complète guerison par sa pr6sence et son bonheur au sanctuaire de
Notre Dame de Lourdes.

M. RAYMOND CARAL, DE CASTILLON, (Ariége.)

G:UERI D'UN CANCROïUE (tumeur canCéreuse) QUI DATAIT DE DIX-SEPT ANS.

M. Raymoir Caral, de Castillon (AÁri6ge), est un homme grand et fort,
qui porte à merveille ses soixante-quatorze ans. L'intelligence et la droi-
turc, la fermeté et la douceur se poignent dans sa physionomie sérieuse,
bonne et ouverte. Après avoir fait ses huit campagnes comme militaire,
il O'îîtra dans les douanes où il devint lieutenant. La croix d'Isabelle
d'Espagne brille sur sa poitrine.

L 1 juin 1872, venu à la Grotte on actions de grâtces, il nous a
raconté sa g1u6rison avec une simplicité qui plaira à nos 10cteurs on les
édifiant.

Il y a dix-sept ans, on 1S)55, nommA officier des douanes, j'habitais
Audenge, dans la Gironde. Un jour, j'avais l'honneur de dîner avec son
El'minence Mgr. le Cardinal Donnet, Archevêque de Bordeaux.
Qn'avez-vous au front, me dit le Prélat ? - Un petit bouton. - Il faut
le soigner. -' Je le fis voir à M. le Dr-. S6îmdac, qui le cautérisa plu-
sieurs fois avec la pft:e Rousselot. Mais le bouton revenait toujours et
grandissait.

Je pris mn retraite on 186 1, etje vins m'établir à Castillon [Ari6ge].
M.leDr. Estrém6, médecin à Castillon, M.le Dr. Delord, mérdecin à St.
Girons, d'autres encore me donnèrent leurs soins affectueux, dont je
garde un précieux souvenir. Mais le mal augmentait toujours ; le bouton
était devenu une plaie large et profonde, saignante et hideuse. "l C'est
une dlartrecanc6rcuse et rongeuse, me dit l'un ceux.'"

" Malfamillc, mes amis s'alarmèrent ; moi.mûme j'avais beaucoup
d 'inqui6tude. Enfin, M. le Dr. Delord me déclara qu'il fallait recourir à
des moyens plus 6nergiques ; qu'une opération chirurgicale était devenue
nlécessaire. Il me donna la lettre suivante pour M. le Dr. Rosséguet,
chirurgien on chef de l'hopital de Lagrave, à Toulouse:
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1 Je. recommande aux soins et à lhabileté de mon savant confrèrc le
porteur de ce petit billet. Il est atteint, depuis 16 ans, d'un cancroîde

" siégeant sur le front. Deux confrères ont essayé cri vain la poudre
"loussolot et la pâte de Canquoin ; mui-même, j'ai cu recours au caustiqn
sulfo carbonique de Rieord sans aucun résultat ; en présence de ce
statu quo, j'ai conseillé à M. Caral, ex lieutenant des douanes, d'aller
consulter le Dr. Rességuet, chirurgien en chef à l'hôpital de Lagrave.

12 mars 1872.
E. DELORD, D. M.

La pensée d'une opération chirurgicale me souriait peu. Ma femme,
bonne chrétienne, me disait : Au lieu d'aller te faire charculer à

'Toulouse, tu ferais bien d'aller à Notre Dame de Lourdes." Cet avis
me plut ; j'avais la foi, et grâce à Dieu, je Fai toujours pratiquée. Deux

jours après, le 14 mars, je vins à Lourdes.
Je me confessai, je communiai, et je descendis à la Grotte. Après

avoir prié, je m'approchai de la fontaine, et ayant enlevé les linges qui
couvraient la plaie afrieuse, je commençai à la laver avec une éponge. Il
me sembla que cette eau salutaire purifiait. ma plaie j'eus confiance.
J'emportai six litres d'eau ; et revenu chiez moi, je fis chaque jour, cie
nouvelles lotions. Chaque jour, la plaie diminuait, et au bout die huit
jours ,il n'en restait plus rien que la cicatrice légère que vous pouvez
apercevoir tout à l'heure en regardant de près.

A Castillon, tout le monde a été dans l'admiration. Los médecins en
général avouent diflicilement des miracles ; mais moi, qui le crois et qui
le sens, j'ai récité depuis lors, chaque jour mon chapelet en actions de
grrces, et je déclare et signe ici, à la gloire ce Notre Dame de Lourdes,
que c'est Elle qui m'a guéri.

Notrc Damc de Lourdes,le 15 juin 1872.

G;ERISON D'UNE POITRINIRE, S UR MARIE-REGIS,

RELIGIEUSE DE ST.-JOSEPI D'Est.A1No(Aveyron.)

Toulouse, le 24 juin 1872.

Mon Révérend Pèr,-Je ne sais s'il vous souvient que, il y a deux
ans, j'eus l'honneur de vous entretenir d'une guérison très-romarquable

parmi les guérisons si remarquables et si extraordinaires duos tous les jours
à la puissante bonté de Notre-Dame de Lourdes. J'avais promis de vous
envoyer la relation de ce fait qui me paraissait de nature à édifier les lec-
teurs dle vos Annales; mais en vous faisant cette promesse j'avais compté
sans la rare modestie (le la personne qui a été l'objet cie cette insigne
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faveur. Rendre publique cette guérison en relatant les circonstances qiui

l'ont accompagnée, c'était attirer l'attention et publier une grâce que par
modestie on voulait tenir secrète ; et il ne me fut pas possible pour ce
motif si délicat d'obtenir les renseignements qui m'étaient nécessaires pour
la relation que j'avais dessein de vous envoyer.

Mais la Saint Vierge en a disposé autrement ; en donnant à cette per-
sonne une preuve non équivoque qu'elle ne tient pas pour agréable le
silence gardé sur cette guérison, et qu'elle veut au contraire que la publi-
cation en soit faite. En conséquence, la personne objet des faveurs si
signalées de la Sainte Vterge, est veinue me trouver d'elle-mòmo ; et sans
nouvelle sollicitation de ma part, elle m'a apporté les renseignements sur
lesquels je ne comptais plus.

Voici, mon Révérend Pcre, le récit exact et consciencieux du fait, qui
atteste une fois de plus la puissance et la bonté toute maternelle de Notre-
Dame de Lourdes.

Au mois de septembre 1869, je fus appelé à donner les exercices de la
retraite annuelle aux religieuses de St. Joseph d'Estaing (Aveyron) ces
exercices me retinrent huit jours au sein de cette excellente communauté.
Nous étions arrivés au cinquième ou sixième jour de la retraite, lorsque je
fus prévenu ipar la Révérende Mère Supérieure, qu'une jeune religieuse
était retenue à l'infirm2rie par une maladie très-grave ;elle m'invita à aller
la voir. Je m'empressai de me rendre à ce désir et je me trouvai bientdt
auprès de la malade, soenr Mario-Régi âgée de dix-neuf ans.

Quel ne fut pas mon étonnement en la trouvant dans le danger d'une
mort prochaine !Elle ci avait au moins dans ce moment tous les symnptni-
mes effrayants ; cil la voyant dans cet état, ma premîière pensée fut de
demander si on liii avait administré les derniers Sacrements. A cette
question, la Révérende Mère, qui m'avait accompagné, répondit négati-
vement, ajoutant qu'elle ne croyait pas le danger aussi pressant. C'cst
qen elct on ineîies heures la maladie avait fait de rapides progrès. M.
le cnré de la paroisse fut appelé.

Ce fut dans ce monent que j'eus la pensée de parler à la malade dle
Notre-Dame le Lourdes et die sa puissante intercession auprès de Dieu
pour ci obtenir les grâces les plus extraordinaires. Ma parole fut accueil-
lie avec bonheur. Une médaillo (le Notre-Dame de Lourdes fut passée
an con de la malade et, séance tenante, promesse fut faite par voeu à la
Sainte Vierge que si la guérison était obtenue on irait la visiter dans son
béni sanctnaire de Lourdes. Le mòmon jour, à l'exercice du soir, je pro-
posai à toutes les religieuses cn retraite, au nombre de 95, de faire une
neuvaine à Notre-Dame de Lourdes pour lcur jeune sour menacée d'une
mort prochaine. Cette neuvaine commença immédiatement.

A partir dle ce moment, la maladie ne fit plus aucun progrès et le mal
parut comme enrayé dans son cours. C'est ce qu'il nie fut facile de cons-
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tater pendant. les trois jours que je dus rester encore dans cette sainte

maison. A mon départ, je laissai la malade dans le même état où je
l'avais trouvée lorsque je la vis pour la première fois.

Quelques jours s'étaient à peine écoulés après mon retour à Toulouse,
que je reçus une lettre de la Mèr Supérieure clos religieuses d'Estaing.

Cette très-digne Mère m'écrivait pour m'apprendre la guérison complète
de soeur Marie-Régis arrivée, disait-elle, le dernier jour dle la neuvaine.
Elle m'informait en même temps de son départ pour Lourdes, en compagnie
de la religieuse miraculeusemect guérie, afin d'accomplir sans délai la
promesse faite à la Sainte Vierge.

Que s'était-il passé depuis mon départ d'Estaing ? C'est ce que va nous
apprendre soeur Marie-Régis elle-même dans un écrit laissé entre mes
mains sous forme de lettre et dans lequel cette heureuse fille de Marie
entre dans quelques détails fort intéressants sur sa maladie et sa guérison.
Je transcris ici cette lettre.

Mon Révérend Père,-Après un séjour de deux ans sur les montagnes
" des Alpos, où ma santé se trouva gravement compromise à cause du
"froid excessif que j'y endurai et peut-être aussi à cause des fatigues que
"j'eus à y essuyer, mes supérieures comprirent la nécessité de me faire

changer de résidence, et je fus appelée à Nice, où nous avons une mai-
" son de notre Institut. J'avais tout à espérer, disait-on, de la tempéra-
"turc de cette ville souvent favorable à tant de mauvaises santés, Mais
" cette espérance ne fut pas de longue durée.

A peine arrivée à Nice, je tombai gravement malade. Le médecin
de la communauté qui fut aussitÙt appelé déclara que la poitrine était

" atteinte ; et tout le traitement qu'on prescrit aux poitrinaires me fut
" ordonné. Je le suivis pendant un mois dans des alternatives continuelles
" de vie et de mort, car mon état ne s'améliora pas, au contraire il devint

de plus on plus alarmant, au point que l'on crut devoir appeler un second
" médecin.

" Celui-ci ne se fit pas illusion sur ma position. Comme son confròre,
"il reconnut dès l'abord que ma maladie était une maladie de poitrine ;
"il constata le danger imminent où je me trouvais et eut recours aux
" remùdes énergiques qu'on n'emploie qu'à la dernière extrémité et quand
"tout espoir est à peu près perdu.-Ces remèdes parurent opérer une
" certaine réaction tians mon état, ils me rendirent un peu de force. On
" se hâta d'en profiter pour me rappeler à la maison-mère d'Estaing,

espérant que l'air natal pourrait m'être plus salutaire que celui de
" Nice.

" Il n'on fut rien. Dieu, sans doute, avait décidé dans ses adorables
" décrets que tous les moyens humains seraient impuissants pour me rendre
" à la santé.

" Confiée aux soins de l'une de nos soeurs, qui voulut bien m'accom-

769



L'ECIIO DU CABINET DE LECTURE PAROISSIAL.

pagner dans ce triste voyage, je partis pour Estaing. La fatigue de le
" route ne fit qu'aggraver ma position ; mes jambes enfièrent extrêmement;

et le mal augmentant de jour en jour, je fus bient8t r6duite au point où
vous m'avez trouv6e, mon R6év6renld Père, lorsque vous êtes venu nous

"prcher la retraite.
" Ce fut alors que vous eûtes l'extrême bonté de me faire connaître
Notre-Dame de Lourdes, dont j'entendais parler pour la première fois.
Trop faible pour prendre part à la nouvaine que vous fîtes commencer
pour moi le 25 septembre, je ne pus que m'unir d'esprit et de cœur aux
prières de nos soeurs; naisje sentis dès ce moment naîtro en mon âme une
grande confiance. Tous les jours pendant la neuvaine, on me fit boire
quelques gouttes de l'eau de la fontaine miraculeuse et je portais à mon
cou avec une grande dévotion la médaille que vous voulûtes bien me

" donner.
" Cependant rien n'indiquait encore la fin si prochaine de ma maladie.

" Pendant les neuf jours de la neuvaine, mon état resta le Iême, le der-
nier jour fut marqué par un surcroît de faiblesse et de douleurs. La t
nuit de ce jour inspirait les plus vives craintes, on pensait autour de moi,
à ce qu'il paraît, qu'elle serait peut-être la dernière nuit de mes souf-

"frances et de ma vie.
" Si à ce moment on avait dit aux soeurs qui veillaient à mon chevet,
me prodiguant ces soins dout la charité religieuse a seule le secret, que

"le lundoimain je serais compl6tomonet gu6rie, je suis sûre de la réponse
" que chacune d'elles n'aurait pas ianqu6 de faire: cela ne pourra se
"faire sans miracle, auraient-elles répondu unanimement. Eh bien ! mon

R6vérend Père, le miracle s'est accompli. Cette nuit, qui devait être pour
moi la dernière fut au contraire très-calme ; j'y goûtai pendant plusieurs

" h'ures les douceurs d'un sommeil réparateur dont je n'avais pas joui
depuis longtemps.
"Le lendemain on profita de ce calme pour m'apporter le Saint Viati-

que. C'est ce moment si solennel que la Sainte Vierge avait choisi pour
"fire à son indigne servante la plus insigne des grâces, l'une de ces grâ-
ces qui ne s'oublient plus quand on l'a reçue et qui transforimo une vie

"toute entière. Dieu veuille que je ne sois pas infidèle à cette grâ-
" ce!

" A peine j'avais fait la sainte communion, et remercié bien faiblement
" au fond de mon cSur Celui qui venait de. se donner à moi avec tant d
" bontê, dans ce sacrement si bien appelèle sacrement de son amour, qu'à
"l'instant mme et subitement je n'6prouvai plus aucune douleur, pas
" même ce léger malaise qui est la suite de la plus lógòre indisposition ;

au contraire, je sentis naître en moi une force nouvelle. A l'heure
" même je demandai à me lever.

" La soeur infirmière fut bien surprise de cette proposition. D'abord
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" elle ne voulut pas y consentir, elle ne céda qu'en présence de mia ré-
l solution bien arròtée, pensant bien que cette résolution n'aurait
" pas de suite et que la force me manquerait pour la mettre à exécu-
"tion.

« Quel ne fut pas son étonnement, quand elle me vit m'habiller sans son
« secours ! Il me semble la voir encore ouvrant de grands yeux quand je
"- sautai du lit. Mais une vraie stupéfaction prit la place de l'étonnement
" chez cette bonne soeur, quand elle me vit ouvrir la porte, traverser la
"terrasse, monter vingt marches d'un escalier fort rapide, et m diriger

e en toute hâte vers la chambre dc notre Mûre supérieure, souffrante ce

jour-là.
" Comment peindre maintenant la scène qui se passa lorsque je me pré-

" sentai ainsi inopinément en présence de cette bonne Mòre ? Colle-ci ne
i voulait pas en croire ses yeux. L'étonnement lui aca la parole, elle ne sut
j que me recevoir dans ses bras. En m'embrassant je sentis ses larmes
" mouiller mon front.

" Mais déjà rapide comme lPéclair, la nouvelle s'était répandue clans la
" communauté. Toutes los sours se précipitèrent sur mes pas dans la
" chambre de notre chère Mère ; 'et en me voyant, le même cri sortit de
"toutes les bouches : Miracle ! Miracle

" Oui, Miracle, mon Révérend Père ; Notre-Dame de Lourdes venait
de laccomplir en ia faveur. J'étais gudrie et guérie contre toute espé-

" rance.

Cependant les jours qui suivirent cette guérison si extraordinaire me
" trouvèrent un peu faible. J'avais quelque peine à me livrer au travail,
"je compris que Marie avant de compléter son oeuvre voulait l'entier ac-
" complissement de ma promesse. Je partis poir- Lourdes le 27 Octobr e

arrivée à la Grotte, je sentis presque aussitat tomber tous mes liens, et
quand j'eus fini ma prière, je me relevai entièrement libre.
" De retour à Estaing, après ce voyage dont le souvenir ne s'effacera

jamais de ma mémoire, je repris mes occupations ordinaires ; et je jouis
depuis d'une santé bien meilleure que celle que j'avais avant ia ma-

" ladie.
" Telle est la grâce, mon Révérend Père, dont j'ai été l'objet tout indigne

' que j'en suis. Vous savez le motif pour lequel je voulais la tenir secrò'te ;
' mais la Sainte Vierge ne l'a pas voulu, et vous connaissez le motif puis-

sant pour lequel je suis obligée de la publier aujourd'hui."

Ici finit la lettre de sour Marie-Régis.

Mon Révérend Père,
Charg6 par la sour Marie-Régis de vous transmettre la relation de sa

guérison miraculeuse, et instruit du motif secret qui l'y oblige aprý i n trop
long silence, je craindrais manquer à mon devoir en retardant a'un seul
jour la commission qui m'est confiée.

P. CYPRIEN-MARIE

Capucin gardien du couvent des RR. PP. Capuc,, de Toulouse.
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(Suite.)

Continuons aujourd'hui à inscrire les dates bénies de ces pieuses et ma-

guifiques démonstrations à Notre-Dame do Lourdes.
-Le 22 juillet, lundi, l'église cathddrale de Montauban avec 640 pèle-

rins dont 20 prêtres, chantent dans la chapelle de Lourdes les louanges
de Marie, par les voix célestes de sa maîtrise, les belles et mâles voix de
ses chantres, et les voix très-douces de jeunes filles dont la réunion for-
mait un concert ravissant.

Le même jour 1100 pèlerins du diocèse dle Toulouse, conduits par 29
prûtres apportent à l'Immaculée dos chants non moins beaux, des prières
non moins ardentes et une gracieuse statue de Sainte Germaine, la glo
rieuse bergère de Pibrac.

25 juillet, jeudi, le diocèse d'Auch envoie son quatrième pèlerinage
de Pannée, composé de 375 pèlerins choisis de la paroisse de St. Orens
760 pèlerins du Béarn, dont près de la moitió des hommes venus de deux
ou trois paroisses, se joignent à ceux d'Auch, et renouvellent l'édification

qu'ils y avaient déjà portée, plusieurs fois, par l'ardeur de leur foi et de
leur amour, de leurs chants et de leurs prières.

-Le 29 et le 30 juillet, Lourdes voyait réunis dans son sein trois évê-
ques de contrées diverses, Mgr. Mermillod, dvèque de Genève, Mgr.
Epiveoat, évêque d'Aire, et Mgr. Rappe,.6véque de Claveland, de la pro-
vince de l'Ohio, aux Etats Unis. Le pieux prélat, djà avancé en âge,
venait de Rome où il était all pour se donner un successeur sur le siége
de Cleveland, afin de reprendre sa vie de missionnaire sur les bords des
lacs du Canada. De ces lointains rivages il était venu exprès demander
à l'immaculée de la Grotte la sanctification de ses derniers jours.

Le 31, vendredi, l'évêque d'Amérique se rencontrait à la chapelle avec
Mgr. Dubrouil, archevêque d'Avignon.

-Le 3 août, samedi, Villefranche-Lauragais, au diocèse de Toulouse,
envoyait 640 pèlerins dont 25 prêtres.

Le même jour le diocèse de Tarbes était représenté par 1100 pèlerins
de St. Laurent et do la gracieuse vallée de la Neste. La paroisse de St.
Laurent était là toute entière avec ses petits enfants et leurs oriflammes
roses, ses petites filles et leurs oriflammes bleues, ses enfants do Marie
rev'tues de blancheur et de modestie,, ses femmes au capulet blanc, avec
tous ses hommes graves et recueillis. Tous chantent, tous communient,
et tous trouvent trop courts les trois offices qui remplissent la journée.
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-5 août, lundi, 640 pèlerins de la ville do Cette, située près de Mont-

pellier, sur les bords de la Méditerrannée, forment devant la Vierge
Immaculée une gracieuse ambassade de Notre-Dame-des-Mers. Chacune

des ambassadrices dépose aux pieds de Marie une fleur, le plus souvent

une rose ou un lis. Mais tous portent au Dieu de l'Eucharistie, par une

communion sainte, le plus doux tribut d'adoration et d'amour.
6 août, mardi, fête de la Transfiguration toutes les paroisses du riche

pays du Mêdoc, au diocèse de Bordeaux, sont représentées à la Grotte
par 600 pèlerins, dont 60 pràtres.

Il y avait aussi 750 pèlerins de Béziers, amenés à Lourdes par le zèle
d'un zouave pontifical, M. Chauband.

" Ce fut, dit un témoin de cette belle et pieuse manifestation, une jour-
née digne du Thabor par l'éclat des cérémonies et l'éloquence de quatre
beaux discours. Qu'il était doux d'entendre M. Martin, archiprêtre

d'Agde, s'inspirant de la fête du jour et des joies du pèlerinage, nous faire
le magnifique parallèle du Thabor et de la Grotte! que volontiers on
s'écriait avec lui: oui ! oui I bonun est nos hic esse. Oh ! qu'il fait bon
être ici

-8 août, jeudi, par un jour mêlê de pluie et de soleil, mais plein de
joie et d'espérance, le canton de Cazères, du diocèse de Toulouse, réunis-
sait à la Grotte de Massabiollo, 1100 pèlerins, dont -25 prêtres, à 600
autres pèlerins, dont 60 prêtres, venus du diocèse de Carcassonne.

Redisons, sans trop craindre de fatiguer, que tout est piété dans ces
prières, dans ces communions générales et dans ces chants que relèvent de
brillantes fanfares, et dans ces touchantes allocutions adressées aux pè-
lerins.

Le 8 août, arrivait aussi à la Grotte un Prince dont la révolution a res-
pecté le modeste domaine. Le Prince de Monaco, qui supporte si noble-
ment la perte de la vue, voit cependant, beaucoup mieux que bien d'autres,
l'état actuel de la société et les remèdes qui doivent les sauver.

Aujourd'hui, nous pouvons lever le voile d'incognito qui cachait la
reine de Suède cn son pélérina.ge du 15 juillet dernier, et où elle édifia-
singulièrement par ses prières mfflées de larmes à la Grotte. Heuroux
les princes et les peuples, s'ils comprennent tous que le salut du monde
vient par la Mère du Sauveur !

-10 août, samedi. Le soleil splendide de ce jour illumine les magnifi-
cences de la grande procession de 1000 pèlerins de Tazaguet et de la
vallée do la Nýeste, au diocèse de Tarbes.

" Que ne puis-je reproduire ici l'allocution si onctueuse et si touchante,
écrit l'un des heureux pèlerins, qui nous fut adressée et dans laquelle le
R. P. Clausade, supérieur et restaurateur des Tertiaires Réguliers de St.
François, célébrait le pieux symbolisme de cette manifestation si édifiante !
Que ne puis-je chanter avec lui les roses et les lys de ces candides enfants,
les robes et ks voiles blancs de cette légion de vierges, la gravité et la
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pi 6 t6 de ces 300 hommes, la modestie de toutes ces femmes, l'ordre par-
fait qui régnait dans ces longues files, cettë communion générale qui les
unissait tous au coeur de Jésus, ces chants inspirés, heureux et pittoresque
m6lange clos mélodies liturgiques et de cantiques pieux

-15 août. La solennité de l'Assomption amena à Lourdes un concours
de pèlerins. La communion fut destribu6e toute la matinée presque sans
interruption.

Le soir, la grande procession de la paroisse de Lourdes déroula ses
religieuses magnificences sur le chemin de la Grotte qui lui est si cher.
Depuis la ville jusqu'à la montagne des apparitions, elle dessinait à la fois
toutes les sinuosités de cette voie désormais large, avec les lignes immen-
ses, ordonnées et harmonieuses de ces enfants souriants et chantant ; de
ses hommes graves et recueillis, plus nombreux que jamais ; de ces filles de
Marie toujours dignes de leurs Mère, de ce rosaire sans fin de dévotes
femmes égrenant le chapelet de l'Immaculée. Les croix et les bannières
sans nombre ombrageaient ces rangs pieux. La fanfare éclatait en sons
d'allégresse sous son brillant étendard, béni solennellement le matin. Plus
joyeuses et plus aimantes encore les voix des choeurs d'hommes et de
vierges. Tous sentaient le poids de reconnaissance et d'amour, do noblesse
et de pidt6 que leur imposent les faveurs incomparables de la Vierge de la
Grotte; et tous s'en montraient dignes. L'Immaculde, ainsi que le Pas-
tour, tait contente de son peuple.

-16 août, vendredi. Le lendemain de l'Assomption, une Paroisse des
environs (le Tarbes, réunie comme une seule famille, sème à travers les
quatre lieues qui la séparent de la Grotte, l'édification de son bel ordre, de
ses richesses religieuses, de ses prières et de ses beaux chants.

-18 août, dimanche. Voici des hommes, ils sont 500, venus de ce
Midi de la France, si agit6 par (les souffles contraires. M. le curé de St.
Joseph die Cette les a r6unis de tout rang et de toute condition, comme une
légion de Zouaves du Christ et de sa Mère. Ils donnent à cette journée
du dimanche, une édification et un éclat merveilleux. Braves chr6tionsde
Cette, votre exemple ne sera pas perdu !

-19 août, lundi. La grande semaine a commencé. Aux hommes de
Cette, succèdent le lendemain 900 p6lerius de la Daurade de Toulouse et
de son canton ; 582 de Muret, et 644 de Ste. Eulalie de Montpellier.

Depuis dos siècles, la Vierge aime ces doux pays. Muret nous rappelle
le Saint Rosaire, la Daurade le culte de l'Immacul6e Conception, le plus
ancien peut-être et le plus authentique dans l'Eglise. Tous ces édifiants
pèlerins se montrent dignes de leur passé glorieux. Pendant toute la ma-
tin6e, on les a vus se presser successivement à la Sainte Table pour y rece-
voir le pain eucharistique devant le maître-autel, clais les chapelles de la
crypte et près d'un autel improvisé en avant de la Grotte.

C'était une vraie protestation faite en face du ciel contre les doctrines
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impies répandues aujourd'hui dans le monde; mais une protestation comme

les chrétiens savent en faire, aussi calme qu'énergique. On comprenait
que ces femmes, ces hommes, ces enfants agenouillés étaient prêts pour le
martyre, et qu'ils ne reculeraient pas s'il leur fallait confesser leur foi de-
vint la hache du bourreau. . .. Une croyance qui a de tels témoins est sûre
de triompher un jour ! Un pays qui possède de telles âmes ne peut pas
mourrir dans ses humiliations !

A leur retour, le train qui ramenait à Toulouse, les pèlerins de cette
ville, rencontra un autre train contenant aussi de nombreux pèlerins.
"D'où êtes-vous," s'écria-t-on de toutes parts ; en agitant les mouchoirs
blancs à toutes. les portières.

" DeToulouse."-" De Poitiers."
La Vierge dut être contente en ce jour. Le peuple crut pouvoir signa-

ler cinq guérisons merveilleuses subitement obtenues en ce jour à la Grot-
te ; entr'autres unjeune homme do Plaisance qui déposa, au pied de la
statue de l'Immaculée, les crosses'dont il se servait depuis plus de dix ans,
et une dame de Montpellier, paralysée depuis 3 ans et que bon nombre de
personnes virent marcher.

Le témoin qui a écrit ces dernières lignes, ajoute: " nous avons eu la
bonne fortune de rencontrer, non loin de la Grotte, un écrivain dont la
pluma habile a puissamment servi à populariser le pèlerinage de Lourdes.
Guéri lui-même miraculeusement d'une ophtalmie qui paraissait devoir lui
enlever la vue, M. Henri Lasserre, poussé par la reconnaissance, a écrit
ce livre bien complet et plein de charmes sur les apparitions de la Sainte
Vierge, et sur les premiers miracles opérés devant la Grotte désormais
fameuse." *

Les pèlerins de Montpellier voulurent laisser dans un vitrail un souvenir
de leur pieux pèlerinage à Notre-Dame de Lourdes.

-20 août, mardi. Ce jour là, aux pèlerins de Montpellier, venus la
veille, viennent s'ajouter 600 de Narbonne avec 22 prêtres ; 400 du can-
ton de Gignac avec 15 prêtres et 600 pèlerins de Nîmes et dont quelques
uns étaient venus d'Avignon, et en particulier un choeur délicieux de
chanteuses ; 50 prêtres pleins du feu sacré le communiquent à cette ar-
dente légion du Gard. Les gloires de Marie, à qui Dieu a donné le
temps, l'espace et les âmes ; les triomphes de la Vierge de la Grotte sur
l'orgueil, l'incrédulité, l'impiété et la sensualité, furent célébrées par des
paroles pleines d'amour prononcées par trois prédicateurs.

La nuit de ce beau jour fut illuminée aux alentours de la Grotte d'une
magnifique procession aux flambeaux, et parmi les grâces signalées de cette
heureuse journée, on remarqua l'abjuration et le baptême d'une protes-
tante, qui par complaisance, avait accompagné, en ce pèlerinage, son fils,

* Les lecteurs de l'Ecuo savent que nous avons reproduit ce beau livre dans notre Revue,
et que cet ouvrage a ôtó tiré à part; nous avons même fait une édition populaire.
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pieux occlésiastique du séminaire de Montpellier. Témoin do plusieurs:
guérisons merveilleuses opérées par les eaux de la source miraculeuse,
touchée par les chants du soir, fortement impressionnée par les prières
ferventes des pèlerins, elle fut d'abord ébranlée dans ses convictions or-
ronnées ; on la vit, pendant le salut, verser. des larmes abondantes ; la
grâce achevait son œuvre. Le lendemain, avant le départ, cette dame
recevait dans la Grotte même le saint baptême, qui la faisait rentrer dans
le giron de l'Eglise catholique d'où ses pères n'auraient pas dû sortir.
Quelle ne dût pas être la joie et le bonheur de son fils !

Les pélorins de Nîmes, offrirent un riche calice, vrai chef-d'oeuvre,
dont la coupe repose sur un lis épanoui, image de l'Immaculée épanchant:

sur le inonde le sang de Jésus.
-21 août. Le grand jour s'est levé : six mille pèlerins s'agitent, se.

Mêlent et se croisent sans confusion aux alentours de la Grotte. Près de
400 prêtres se succèdent aux dix-huits autels du sanctuaire. Nîmes est
encore là ; la vallée de l'Ariêge y arrive par les 600 pèlerins de St.
Girons ; la riche plaine de Toulouse en envoie 500 de Fronton qui . tous
communient avec leurs frères de St. Girons, et chantent avec une indicible
enthousiasme le Magnificat, en voyant une jeune fille de leur pèlcrinaro
remuer facilement son bras depuis assez longtemps paralysé.-Le Béarn
vient mêler les flots de ses deux cents pèlerins à ceux de P'Ariége, du
Languedoc et du Poitou.

Mais toutes les splendeurs sont accourues à la fois avec les pèlerins du
Poitou.

Poitiers, la ville de St. Hilaire et de Ste. Radegonde, s'est émue toute
entière. Plus de deux mille pèlerins de tout rang et de toute condition
se sont enrlés pour cette nouvelle croisade. La voie ferrée ne peut en
accepter que 1500. Deux cents prêtres sont à la tête de leurs ouailles.

Ces fils du Poitou sont admirables de foi et de piété, de gravité et de
tenue. Un cierge à la main, ils sont agenouillés devant la Grotte. Ils
communient tous ; ils chantent d'un accent à eux, grand. noble et doux,
de beaux cantiques composés pour les diverses circonstances de leur
pèlcrinago.

Après leur procession du matin de la gare à la chapelle, avant celle de
la nuit aux flambeaux, ils en organisèrent une splendide à trois heures
après-midi de la ville à la Grotte.

Plusieurs centaines de jeunes filles, aux robes et aux voiles blancs, à
a ceinture bleue, couronnées de roses blanches, tenant à la main un lis
d'or, levaient sur leurs têtes les plis sans fin d'un Rosaire immense qui les
enchaînainct toutes comme des roses vivantes de charité et de pureté.

Deux de ces vierges portaient sur un riche coussin de soie bleue brodée
de roses d'or, un magnifique rosaire aux grains et à la chaîne d'or. Les
grains de chaque Pater étaient incrustés d'émaux, variant leurs teintes
selon les divers mystères du St. Rosaire, la croix brillait ruisselante de
pierres fines.
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L'Académie Française a tenu le jeudi 8 août dernier sa s6ance an-
nuelle. M. le due do Noailles présidait. Nous publions quelques fragments
du magnifique discours par lequel M. le due de Noailles a justifié les déci-
sions de l'Acad6mie relatives au prix de vertu.

" Nous avons oule malheur,Messieurs,d'âtre témoins d'un événement qui
ne se rencontre dans les annales d'aucun péuple : une capitale obligée par
la famine de se rendre après la plus glorieuse résistance, et son propre
gouvernement obligé· de la reconquérir sur des insurgés, sous les yeux
mnmes de l'ennemi.

Et quels insurgés LDans quel but. se levaient-ils ? Pour détruire toute
société, pour auéantir Dieu, la:famille, la propriété. Il n'y a pas à s'y
méprendre : ils ont commencé à le faire, et en lo faisant ils l'ont dit. Ne
craignez pas que je m'arrête trop longtemps sur ces.jours sinistres où la
Providence a permis que, pendant un moment, une lueur effrayante éclairât
le fond de l'abîme dans lequel les derniers excès de la démagogie nous en-

gloutiraient.
" Ce que je veux en ce moment, c'est appeler l'attention sur les nobles

figures qui se détachent du sombre tableau.
-" Vous verrez, dans les derniers jours de ce drame sanglant, quatre

groupes de victimes marchant avec fermeté à la mort. D'abord celui de
la Roquette, à la têteduquel se montre le vénérable archevêque de Paris,
donnant à la ville sa bénédiction au moment où il succombe sous des coups
mortels. En même temps que lui, avec le mOme calme courageux, tom-
bent le représentant de la magistrature, M. Bonjean, président de chambre
à la cour de cassation; l'excellent pasteur de la Madeleine, M. Deguerry,
que sa physionomie de, martiale bonté faisait aimer de tous ceux qui l'ap-
prochaient; d'autres encore, soit religieux, soit laïques, tous également
dignes d'admiration et de regret.

Vous verrez le groupe d'Arcueil, arraché à une simple maison d'édu-
cation où l'on s'empare à la fois des religieux, des professeurs, des domes-
tiques et des enfants pour les conduire aui Gobelins, d'où plusieurs heu-
reusement s'échappent, mais où un tiýop grand nombre, maîtres et servi-
teurs, sont niassacrés.

Vous verrezle groupe ds jésuites cie :la rue de Sèvres, emmenés à
Mazas, où ils sont flsillés; et' celui de Piepus' respectable établissement
fondé pour veiller et prier sur la tombe commune des nombreuses victimes,
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de la première Terreur, et dont quatre supérieurs sont conduits à cotte
effroyable immolation de Belleville, rue Haxo, où plus de cinquante per-
sonnes d tout ordre et de tout âge, gendarmes, soldats, simples laïques
,ou prêtres, sont égorgés. Heureusement nos braves troupes arrivaient;
entraînées par cette ardeur qu'on éprouve en sentant qu'on sauve la patrie,
elles se précipitent, elles délivrent les autres victimes qui allaient périr-
l'ordre du massacre était donné et mettent en fuite les bourreaux.

" Il y a quelques années, il s'est formé une société française intitulée
Société de secours aux blessés militaires, en 'méme temps que d'autres
sociétés de même nature se fondaient en Europe : grande oeuvre d'humanité
qui honorera notre âge.

" Ces sociétés parvinrent à se faire reconnaître parles livers gouverne-
ments, dans la convention de Genève, en 1864, et firent entrer, comme on
l'a dit, les blessés dans le droit des gens. Il y fut stipulé que les ambulances
et les h8pitaux seraient reconnus neutres, de même que les blessés et les
personnes qui se consacreraient à les secourir. Ce fut la réalisation de
cuelques efforts isolés qui s'étaient faits autrefois.

" Le but est de secourir les blessés du moment où ils tombent sur le
champ de bataille jusqu'à celui où ils sont rendus guéris, soit à l'armée,
soit à leurs familles: généreuse pensée, née dans la paix, et qui tend à
faire un peu pardonner à la civilisation ce qui devrait lui &tre inconnu : la
guerre. Cette pensée mérite assurément d'être ici consignée ; et quand
on semble appliqué de toutes parts à multiplier les armées en inne temps
que les moyens de les détruire, on est heureux de voir un grand nombre
d'hommes se dévouer à lour arracher une partie de leurs victimes.

" En 1870, la société dont nous parlons n'était pas entièrement fondée;
mais au premier cri de guerre, elle accourut. Le danger public lui donna
la vie. Elle s'organisa aussitat, prit tout à coup de vastes proportions, se
créa un personnel énorme et dévoué, établit une foule d'ambulances et de
comités dans les provinces, se trouva sur les champs de bataille avec un
service matériel et médical suffisant; et tout cela avec une rapidité et une
intelligence dont tout le monde fut frappé.

" Ceux qui ont parcouru les diférents théâtres de la guerre ont vu cette
société à l'ouvre. Ils diront avec quel dévouement ces soldats de la
charité ont iempli leur mission et exposé leurs vies, et comment, après que
Paris fut investi, ils surent conserver 'à la province tous ses secours sans
que la capitale perdit aucun des siens.

" Vous avez été témoins, messieurs, de tous ceux qui furent prodigués
à la grande ville assiégée : les grandes ambulances fixes où l'on soignait
les blessés, et celles au moyen desquelles on allait les arracher à la mort
sur les champs de bataille. Puis, lorsque la Commune vint naturelle-
ment dissoudre cette association bienfaisante et s'emparer de ses magasins
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vous l'avez vue se transporter à Versailles, ou, avec la même ardeur, elle
secourut l'admirable armée qui nous sauvait. •

"l Iétait juste de célébrer ici cette grande, couvre de patriotisme et
d'humanité, qui doit avoir son rang parmi les vertus publiques qu'on
honore. Il était juste de donner un témoignage public de reconnaissance
à ceux qui se sont mis à sa tête, qui l'ont créée et si rapidêment dévelop-

pée, consacrant, comme leurs coopérateurs, tout leur temps et toute leur
intelligence à son succès.

" Mais ce que nous voulons particulièrement mettre en lumière, c'est le
nombre de vertus privées que cette création fit éclore. Dûs qu'on vit un
moyen efficace d'agir, l'ébranlement fut g6néral. De toutes parts les
dons affluèrent, les quêtes se firent, le pauvre lui-même voulut être
souscripteur.

" Une foule d'ambulances privées surgirent, se rattachant quoique indi-
rectemient à la société générale, et pour un grand nombre recevant d'elle
des subventions on argent ou en nature ; toutes erolées comme elle sous
la croix rouge : nouvelle croisade en faveur dle l'humanité, et dans laquelle
au milieu de nos malheurs, il n'y eut de nouvelle gloire acquise que pour
la croix.

Ce qui brille au premier rang dans ce mouvement général, nous le
dirons sans peine, ce sont les femmes : les unes se faisant ouvrières et
travaillant pour les amb lances et les blessés dans les ouvroirs ; les autres
devenant infirmières, et cela dans la France toute entière. Mais à Paris
l'élan fut admirable.

" On vit les dames du inonde les plus élégantes, môlées cordialement à
une foule d'autres non moins dévouées, sortir tout à coup de leur vie douce

pour venir dans le vaste palais de l'Industrie, transformé en hapital
encombre, passer toutes leurs journées et souvent leurs nuits, et cela
durant cinq mois, à soigner les malades et à les servir. On les voyait,
elles et toutes leurs compagnes, bravant la vue du sang et l'horreur los
blessures, aider aux pansements, assister avec sang-froid aux plus cruelles
opérations.

" N'aurions-nous pas aussi à signaler le concours de médecins et de
chirurgiens nombreux, écrasés sous le travail, et parmi lesquels on remar-
quait les plus célèbres et les plus habiles ?

" Si nous parlons du clergé, nous dirons que, de l'aveu de tous, il a été
à la hauteur de sa mission. Dès l'origiie, il s'offrit de lui-même et tout
entier pour contribuer au salut commun. Il exerça une puissante influence,
par la parole et par l'action, dans les paroisses et hors des paroisses,
animé du vif esprit de résistance à l'ennemi et cie l'inspiration patriotique
qui s'étaient emparés de la population. Elle le vit ne faire qu'un avec
elle, soit lorsque ses membres se consacraient aux ambulances et aux
ateliers intérieurs, soit lorsqu'ils fournissaient des aumnniers aux ambulan
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ces extérieurcs, se faisaient infirmiers ou brancardiers sur les remparts, ou
marchaient en volontaires dans les sorties, prodiguant sous le feu de l'en-

nomi les secours de la religion aux mourants, en même temps que l'appui
de leurs bras aux blessés. Empressons-nous de dire que les ministres des
autres cultes agirent avec le même patriotisme.

"Il y a, messieurs, une autre manifestation de ce noble sentiment que
la France n'oubliera pas: c'est le mouvement général de la presse fran-

çaise, c'est l'association ardente de tous les journaux. Ils remirent le pre-
mier versement des fonds qu'ils recueillirent à la Société de secours en
s'unissant. A elle. Celle-ci, au moyen de cette somme, forma la seconde
ambulance envoyée devant l'ennemi ; elle fut nommée l'ambulance de la
presse. Toute la presse s'enrûla donc aussi sous la croix, la porta fière-
ment, contribua vaillamment à sa nouvelle gloire ; enfin le journalisme ne
fut pas le moins ardent des croisés.

" En effet, la presse voulut bienftôt agir par elle-même ; elle se constitua
régulièrement. Annexée au ministère de la guerre, elle eut à l'intérieur
de Paris ses ambulances fixes, ses ambulances mobiles dans le voisinage
dos remparts, pour les premiers pansements aux blessés, que onze avant-
postes sur les lignes avancées étaient charg6s de recueillir. Elle établit
aussi dans les baraques de Longchamps vingt et une salles pour leur con-
valesconce. Elle out ses médecins et ses chirurgiens habiles et célèbres,
confia ses malades aux sours de charité dites de l'Espérance, et s'adressa
pour avoir des infirmiers et des bràncardiers, aux Frères des écoles chré-
tiennes, qui s'y consacrèrent avec une ardeur dont nous parlerons plus
tard.

Nous pourrions on dire bien long, Messieurs, et sur tout ce qui s'est
passé on France, et sur tout ce qu'on a pu admirer dans ces murs. Quant
aux noms de ceux qi ont fait tant de bien dans ces jours malheureux,
pour en avoir trop.à citer, nous n'en citerons aucun.

" Mais proclaimons-le : il appartient à ce discours de le constater : Paris
a doné un spectacle auquel peut-être on ne s'attendait pas, et qu'aucune
ville de cette importance et cde cette nature n'a jamais présenté. N'écou-
tant que ses sen timonts, il se persuada jusqu'à l'illusion que les armées
françaises allaient renaître; et la plus grande partie de ses habitants,
quand ils ne pouvaient plus vivre, ne voulaient pas encore qu'on se rendît.
Devenue tout à coup calme et silencieuse, sérieuse et appliquée, se trans-
formant sans transition en un camp militaire et on un vaste hopital, cette
ville renonça en un instant à son luxe et à ses élégances, à ses joies et à
ses folies. Quel spectacle que celui des femmes, faisant quue sans mur-
mures aux boucheries et aux boulangeries, les pieds dans la neige et sou-
vont sans rien recevoir! Ce fut un épisode unique dans l'histoire du
'monde que do voir tant d'hommes de toute condition et de tout âge,
adonnés aux exercices militaires montant la garde sur les remparts,
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marchant à l'ennemi dans les sorties, bravant le froid et les fatigues,
oubliant, quelques-uns leurs habitudes frivoles, beaucoup d'autres leurs
habitudes de travail ; pas un ne craignant la mort, tous ayant fait, sans

jactance, le sacrifice de leurs vies.
Voilà comment, sur le témoignage de tous, Paris s'est montré

pendant cing mois. Sans doute il y•cut quelque ombre à ce tableau, il y
avait l'armée cachée du désordre, plus occupée de préparer l'insurrection
que de marcher à l'ennemi. Mais nous devions ce témoignage aux vertus

patriotiques qui resteront une gloire pour la nation. Pendant que le
groupe de ses martyrs montait au ciel, le parfum de tant de vertus y
montait aussi, et le ciel ne l'abandonnera pas.. ..

Maintenant, Messieurs, nous avons à vous entretenir d'un prix supé-
rieur à tous les autres, et par son origine lot par son objet. Mais aupa-
ravant il faut que vous me permettiez d'entrer dans quelques explications
Si quelque chose pouvait adoucir le souvenir de nos mauvais jours, ce
serait assurément Pêlan généreux, je ne dirai pas de l'Europe, mais du
monde entier, pour diminuer nos maux. Il faudrait citer ici toutes les
nations. Ce qu'il y a de non moins frappant, ce sont les sommes colos-
sales, les secours de toute nature, et dans une proportion incalculable, qui
nous sont venus do toutes parts. On ne peut compter que par millions.

" Parmi Ces dons, Messieurs, il en est un qu'il est de notre devoir (le
vous signaler. Par lui vous jugerez de tous les autres. A la nouvelle
de nos désastres, les habitants de la ville de Boston furent vivement émus.
En un moment, les comités se formèrent, les souscriptions s'ouvrirent, les
souscripteurs accourent ; tout ce que sait imaginer la charité ingénieuse
fut mis en oeuvre. La ville de Boston, avec ses environs, réalisa la somme
CIO huit cent mille francs. On fréta aussitOt un bâtiment, le Worcester, on
le chargea de provisions de toutes sortes, et il fit voile pour le Hâvre. Mais
on apprit la fin de la guerre, et, en même temps, le soulèvement die la
capitale et le siége qu'en faisait le gouvernement français. On renonça
donc à la distribution des objets, qui n'était plus nécessaire, mais on
ne renonça pas à la pensée qui avait fait naître la souscription. Le navire
fut conduit en Angleterre, son chargement y fut vendu, et la somme ré-
pandue dans les parties do la France qui avaient le plus souffert. Voilà, Mes.
sieurs, ce qu'une seule ville dos Etats-Unis avec ses environs, la ville de
Boston, a fait pour la France qui ne .l'oubliera jamais. Mais voici ce qui
m'oblige à vous en parler.

" En réglant les comptes de cette couvre généruse, il resta un lógòre
somme que les membres du comité de Boston eurent l'idée d'offrir à l'Aca-
d6mie, à l'occasion des prix de vertu qu'elle devait distribuer cette année.
Ce don pouvait devenir un prix destiné à la personne qui en serait trouvée
digne par ses actes do dévouement pendant le siégo de Paris. " C'est, dit
" la lettre d'envoi, le montant d'une souscription qui représente toutes les
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classes dos citoyens de Boston ; c'est un mayOn d'exprim3r la sympathie

et le respect des Américains pour le courage, la générosité et le dévoue-

" mont désintéressé des Français pendant le siége de leur capitale."

Cette somme est de deux mille francs. L'Académie l'a reçuc avec ênotion

et reconnaissance, et ce sentiment, elle l'a exprimé dans les termes que
méritait un don CIe cette nature.

" Les liens qui nous attachent aux Etats-Unis datent de leur naissance.

Si leur éloignement, leurs intérêts, leur puissance maritime, en font pour
nous clos alliés politiques naturels, les sentiments que cette grande nation

vient de témoigner à la France, en souvenir de ceux qu'elle avait inspirés,
font d'elle à jamais notre alliée sympathique et fraternelle.

"Maintenant, Messieurs, à qui décerner ce prix exceptionnel ? Nous

l'avouons avec fierté : quand il a fallu choisir colui qui en est le plus digne,

les faits de courage et de dévouement, d'abnégation et de sacrifice, se sont

trouvés si nombreux, que le choix nous a paru impossible. D.Ln3 notre

enquete, nous n'avons trouvé parmi nous qu'une c1oso: l'égalité cans le

patriotisme. C'est alors que nous avons ou la pensée de donner à ce prix

le caractère lu moins personnel et le plus collectif possible. Nous l'avons

décerné à un corps entier, aussi modeste qu'il est utile, que tout le monde

connait, que tout le monde estime, et qui, dans ce; temps malheuroux,
s'est acquis une véritable gloire par son dévouemont. Nous voulons parler

de l'Institut clos Frères dos écoles chrétiennes. Vous savez tous à quelle

carrière ils consacrent leur vie, et avec quel dévouement désintéressé,
avec quelle paternelle simplicité ils l'accomplissent.

Quant aux événements dont il s'agit ici, nous n'avons qu'à laisser
parler les faits. Lorsque l'on vit la patrie en danger, le sentiment qu
nous émut tous les Umut vivement ; ils se demanUrent comment ils pour-
raient concourir à sa défense et soulager ses maux. Deux fibres vibrèrent
à la fois dans leurs coeurs : celle du citoyen et celle du chrétien ; deux
sentimnents, deux vertus les entrainòront : le patriotisme et la charité. Dùs
le 15 aoûît, le frr Philippe, que tout le monde connaît par le chef-d'oeI-
vre d'Horace Vernet, écrit au ministre die la guerre pour lui dire qu'il
met à sa disposition tous les établissements et toutes écoles communales
que son Institut possède, ainsi que tous les membres qui le composent, et
ses novices et lui-même, et tout son conseil, pour prodiguer partout leurs
soins aux malades et aux blessés. Le ministre usa de leur bonne volonté,
mais d'eux-mêmes les Frères se mirent à l'couvre. Ils établirent à leur
compte une grande ambulance, rue Oudinot ; ils fournirent un personnel
dévoué aux ambulances organisées par la grande Société de secours dans
les gares de chemin de fer, pour l'arrivée des convois de blessés, et ils.
organisèrent un service de même nature pour un grand nombre d'ambu-

lances particulières.
" C'est alors que la Société de la presse fit appel à leur dévouement:
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pour les enr6ler dans son entreprise en qualité de brancardiers sur les
champs de bataille et d'infirmiers dans les ambulances. Les Frères accep-
tèrent avec enthousiasme. Ils fournirent cinq à six cents des leurs qui
furent constamment et gratuitement occupés à ces doux services. Les
jours de bataille ils étaient plus nombreux.

" Il faut ajouter, Messieurs, que leurs écoles ne furent jamais fermées
ni leurs classes interrompues pendant toute la durée du siége. Ils sufli-
rent à tout: à l'enseignement scolaire, aux ambulances intérieures et aux
combats. Ils se dédoublaient; chaque Frère marchait à son tour. Un
jour, il faisait la classe, l'autre jour, il allait au feu. Ils étaient en concurrence
entre eux pour partir. Le jour où le frère Nétholme fut tué à la bataille
de Bourget, ce n'était pas à lui de marcher.

C'est ainsi qu'ils eurent constamment leurs places, et sur les remparts,
et dans les batailles qui se livrèreit devant nos murs: la bataille de Cham-

pigny, celle du Bourget, celle de Buzenval et l'attaque de Montretout.
Ces jours-là on les voyait de grand matin, par un froid rigoureux,

traverser Paris au nombre de trois à quatre cents, salués par la population,
le frère Philippe on tête, malgré ses quatre-vingts ans, et les envoyant au
combat, où il ne pouvait les suivre. Quant aux Frères, ils affrontaient le
feu, comme s'ils n'avaient fait que cela toute leur vie, admirables par leur
discipline et lour ardeur. C'est ce que tout le monde a proclamé. Ils
étaient réunis par escoutados de dix, un médecin avec eux, et ils mar-
chaient comme en régiment. Arrivés au combat, les reins ceints d'une
corde, et s'avançant deux par deux avec un brancard, ils se répandaient,
courant toujours du c8té du feu, relevant les blessés, les portant avec soin

jusqu'au médecin et aux voitures d'ambulance. Pour chaque bataille, il
y aurait une foule de traits à signaler. " Mes Frères, leur criait un jour
un de nos généraux, l'humanité et la charité n'exigent pas qu'on aille si
loin." Un autre chef descend de cheval, et embrasse l'un d'eux sous le
feu du canon, en lui disant: " Vous êtes admirables, vous et les vOtres !"

" C'est qu'en effet, dans le plus fort de la mêlée, ils couraient à nos
blessés, sous les balles et la mitraille, m(lés cordialement avec nos soldats
qui les regardaient comme des camarades. Ils marchaient de concert :
l'un, comme on l'a remarqué, portait l'épée qui tue, l'autre, la croix qui
sauve. Puis, le lendemain des batailles, ils ensevelissaient les morts. Eux-
mêmes eurent à pleurer deux des leurs qui furent tués ; plusieurs furent
blessés, et dix-huit périrent par suite de maladies contract6s près des
blessés et des malades.

" Ces soldats pacifiques se retrouvaient ensuite, soit paisiblement au
milieu de leurs enfants, à l'école, soit, doux et affectueux auprès des
malades qu'ils soignaient.

" Mais ce ne fut pas Paris Seul qui fut témoin de ce dévouement que
la charité chrétienne inspire. Dès l'origine de la guerre, ils sollicitèrent
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dans toutes les provinces les emplois les plus pénibles et les plus dange-

reux. Ils demandêrent à faire partie de l'armée du Rhin. Leurs établis-

soments devinrent des casernes ; ils organisèrent partout de nombreuses

ambulances pour nos soldats ou pour nos mobiles, pour nos recrues -ou

pour nos blessés. Tout cela est constaté par des correspondances multi-

pliées, par des remercioments de maires ou d'officiers.

De même qu'à Paris, les Frères parurent sur tous les champs de

bataille de province: à Dijon, à Alençon, à Pouilly, à Pontarlier, partout

où l'on se battit, allant toujours au milieu du feu, le plus loin possible, pour

ramasser nos blessés. C'est attesté par tout le monde. Que de faits il y
aurait à citer ! Que d'épisodes à raconter !

" Je m'arrête, Messieurs. Il y aurait à vous dire le courage des Frières

sous la Commune, qui vint si tôt couvrir d'un voile lugubre ce qui aurait

dû être la glorieuse fin d'une guerre malheureuse. Il y aurait à vous les

montrer recueillant même à Belleville ou à Longchamps les blessés ds

insurg6s, mais bientôt persécutés, chassés par eux, arrêtés avec leurs

élèves dans leur maison d'Issy et ailleurs, conduits à Mazas, au moment

d'y périr et, quand ils s'échappèrent, l'un d'eux, le frère Justin, tué on
sortant.

Ce que j'ai dit, Messieurs, suffit à justifier le choix que nous avons fait

de cet Institut des Frères des écoles chrétiennes pour lui décerner le prix

si honorable de la ville de Boston. Les Frères sont presque tous enfants

du peuple, et tous dévoués à l'éducation et au bien du peuple. Que

toute justice leur soit rendue ! L'Académie sera heureuse de la leur rendre,
et ce prix qu'elle va leur décerner sera comme la croix d'honneur attachée
au drapeau d'un régiment.

" Avant de terminer, Messieurs, nous avons à dire que, la totalité de
la somme consacrée au prix de vertu pendant ces deux dernières années
n'ayant pas ou d'emploi, l'Académie a destinée douze mille francs à secou-
rir les blessés et les orphelins de nos armées. Elle a adressé cette somme
à la Société charitable qui s'est formée " pour venir au secours des orphe-
lins de la guerre et des blessés défenseurs de la patrie." L'Académie
attache un grand prix à ce que son nom soit inscrit parmi ceux qui
attestent la reconnaissance publique envers eux."
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NOCES D'OR DE MONSEIGNEUR DE MONTREAL.

Nous nous empressons, dès notre premier numéro après sa réception,
de publier la Circulaire de M. le Grand Vicaire A. F. Trudéau, à tout le
clergé et aux fidèles du diocès2 à l'occasion de la célebration prochaine
des NOCEs D'OR de Sa Grandeur Mgr. I'Evûque de Montreal.

CIRCULAIRE CONCERNANT LE CINQUANTIEME ANNIVE RSAIR.E
DE L'ORDINATTON DE PRETRISE DE MGR. BOURGET,

SECOND EVEQIJE DE MONTREAL.

MONTREAL, le 15 Septembre 1872.

Monsieur.-Le 30 Novembre prochain, il y aura 50 ans qle Monsci-
gneur Bourget, Evque de Montréal, fut ordonné Prêtre.

Lorsque, dans le monde, des époux parviennent àt leur 500 année do mna-
nge, leurs enfants et leurs petits enfants se réunissent avec bonheur pour

elébrer cette fêtc de famille. Lorsque quelqu'un atteint sa 50e ann6e
d'admission à quoique profession libérale, on voit ses confrères se faire un
devoir de l'en féliciter, et prendre les moyens de célébrer dignement une
circonstance qui se présente si rarement ; lorsque dans une Communauté,
une Religieuse arrive à sa 50e année de profession, on sait avec quelles
pieuses et joyeuses démonstrations on célèbre ce beau jour; lorsque le
Clergé voit quelqu'un de ses Membres parvenir à sa cinquantième année
de prêtrise, toujours il se fait un devoir d'en tmoigncr sajoie, de félicor
ec vétéran du Sacerdoce sur sa longue carrière, et de se joindre à lui
pour en rendre à Dieu de solennelles actions de grâces. Aujourd'hui, ce
'ost plus un simplo Prêtre, ce n'est plus un simple particulier qu'il s 'agit

de féliciter et de fêter ; c'est notre Evêque, c'est notre pùre à tous, Ecclé-
siastiques, religieux et fidèles hiuues ; c'est celui qui a employé toute sa
longue carrière sacerdotale au service de ce Diocòso, d'abord comme
Sécretaire, ensuite comme Vicaire-Général, puis comme Coadjuteur pen-
dant trois années, et enfin comme Evêque en chef depuis 32 ans. Que
n'a-t-il pas fait, surtout depuis qu'il est spécialement chargé de ce Diocèse,
pour le bien et la sanctification de son Clergé et de son peuple ? Tout le
monde ne reconnaît-il pas qu'il a toujours été, comme il l'est encore, un
saint Pasteur, brûlant de zèle pour la gloire de Dieu et le salut des âmes ?
Tous ses Diocésains done ne doivent-ils pas se faire un devoir de remercier
Dieu de leur avoir donné un tel Pasteur ? Ne doivent-ils pas adresser an
Ciel leurs vœeux les plus ardents afin de lui obtenir le parfait rétablissement
de sa santé, et la prolongation de ses jours précieux pendant de longues
années encore ?

Nous avons tous été témoins, il y a quelques années, de ce que le monde
catholique a fait, à l'occasion de ses NocEs D'oa, Pour le glorieux Pontife
lImmortel Pie IX, qui, depuis bient5t 27 ans, gouverne l'Eglise avec une

sagesse et une fermeté si admirable. Eh bien ! j'ose espérer que dans ce
Diocèse, l'on fera quelque ehdse d'analogue, à l'occasion des Noces D'OR
de notre vénérable Evêque.
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Comme il est dit plus-haut, le 30 Noveûibié est le jour propre du .50
Anniversai'd -Prêtrise -de Mgr. l'Evque 'd Mitréal; mais à ôause
des~ diicultés 'do'communications avec cette vil,'à ice quantième, la'c61d-
bration de cet anniversaire est fixée au 20 Octobre prochain, veille
de l'anniversaire de la naissanoe 'de Sa Grahdour, qui complètei-a, ce jour-
l'à ses 73 ann6es. Or, voici ce que l'on a jugé à propos de régler et de
suggérer pour donner à cette fête toute la solennitó qu'elle mérite.

1. Le 27 Octobre, qui tombé le Dimanche, il y aura, pour tout le Die.
cèso, une Indulgence plénière, aux coiditions ordinaires. Ce jour-là, 103
oices se célèbreront avec la soleriuitó dos fêtes de première classe, poür
la sonnerie, la veille et le jour,les ornements,le -chaut,etc. Après la Grand'
Messe, ou la messe principale, dans les Com:nunautés, on chantera le T&
DeÈ&mn, suivi des Versets et répons Benedicaues Patrem et Filimm, etc.,
et die l'oraison d'action de grâce ; ensuite on récitera ou l'on chantora,
sur le ton des Versets, ou autrement si on le trouve mieux, l'invocation
Orelius pro Pontifice nostro lgnatio. .Ri. Dominus conservet eum, &c.,
suivie de l'oraison J)eus omnium, et l'on terminera par le Beedicamus
Domino.

2o. Lundi, le 28 au soir, il pourrait y avoir illumination dos divers
édifices publics, coifmme Sfl m1ninaires, Colléges, Couvents, etc., et des mai-
sons particûlières, d'ans les villes et les campagnes du Diocèse.

3o. Mardi, le 29, à 9 h. du matin, il y aura Messe Pontificale, à la
Cathuédle, (1.) avec toute la solennité que l'on peut déployer dais cette
modeste Eglise.

-. A midi et domi, aura lie-, le dînot auquel toat le cIe rgé est convié.
De plus on invite chaque paroisse des villes et dos campagnes du Diocèsc
et chaque Collège, à so flaire représenter à ce dîner par un de ses membres ;
et tous les corps et sociétés d'hommes auxquels sera adressée la'présente,
par ses Doyons ou Présidents.

Messieurs les Curés sont priés de vouloir bien régler ce qui concerne
les députés de leur paroisse respective, d'envoyer au Secrétariat de 1' B-
velhé le nom de ce député, dans le cours de la semaine qui préceora le
29, et de lui remettre la carte qui lui sera envoyée d'ici, pour être pré-
souitdo à l'entréo da la salle oà aura lieu le dîner. Il on sera de mûme
dos députés des Collèges.

A midi, tous ceux qui devront prendre part au dîner, qui so donnera
à la Halle St. Patrice, près de 'a Place Victoria, voudront bien se trouver
à PEvûché, pour se rendre à la suite de.Mgr. di Montréal, au lieu susdit
pour cela il conviendrait que tous fussent en voiture lour former le cortège
jusqu'à la Halle St. Patrico.

Le soir il pourrait y¿avoirloncore illuminationct dos feux d'artifice,
des feux do joie, des ballons, dos processions aux flambeaux, et tout autro
amusement que l'on trouvera convenable pour célébrer cette fùte, pourvâ
que l'ordre public n'enýsQit point troublé.

(1) à linitaion dc M. Iaile,ßupérielur du Sû,minaire, la Messe pontifkc' sera cêlùbió
aus~ l¡;hse paruoisiale de Nutre-Dame.
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5(. Les bellds f•tes que la Paroisse, le Séminaire et le Couvent le Ste.
T~lSdòsvienn(entde faire pour'ouvrir la célébration des Noces d'Or de'
Mgr. de' Montrtil, lors de ýa 'visité chez eux. 'me donnent la 'pensêe de
su(grer à chaque paroisso,Séminaire, Collge, Communauté de Religieux
et Religieuses, Eooles, etc., et Côrps, Sociétés, Congigations; etc., aux
quels sera 'envoyée la Pi-sente, d'on faiin autanV; de formuler des
Adresses qui'pourraient être présentées ici, à Monseigneur, par des dpu
tations, depuis le lundi, 21 Octobre prochain, entre 9 h. du matin et 3 h.
de l'après midi, jusqu'au -28 inclusivement.

On comprend qii'il ne serait point possible de préenter ces Adresses à
'a Grandeur Elle-même, si on attendait ponr cela au 27. L'on a prépare
du papier qui 'sera envoyé avec la présente, tout exprès pour y édrire ces
Adressés et pour recevoir les noms dle ceux qui les prCsente'ront. Les
Adréissee et les noms ne devrout être écrits que sur le' seul cûté qui'est
réglé. Si quelque Parûisse ou Association manquait de ce papiler, elle
pourrait écrire ici pour enî avoir d'avantage, car in aimrait à y voii les
nions de tous les membres du Clergé Séculier et Régulier, de toutes les
Communautés Religieuses et de tous les fidèles du Diocèse.

Il est facile de juger qu'il sera souverainement' agréable à Mgr. de
Monitrl de voir rinis dans u ou plusieurs volumes les noms de tous ses

.Diocésains, à quelque classe, à quelque sexe et à (ueljue condition qas
appartionnent. Tout ceci peut s'exécuter facilement sî on s'organise
d'avance, chacun dans la spécialité ou l'association dont il est membre.

1'o. Si tout ce qui est dit ci-dessus s'exécute bien, on aura assurément
une belle fête ; mais comme cette fête ne durera que quelques heures, il
famdrait, il me semble, prendre un moyen d'en conservOr à jamais l
souvenir: il faudrait un monument dont la vue nous reporterait à cette
circonstance où il nous aurait été permis de donner à notre Evêque un
témoignage bien éclatant de notre respect, do notre amour et de notre
reconUssance. Or ce monument pourrait être le Dûme qui doit couronner
la Cathédrale, qui se construit en ce moment, et qui devraplus tard abriter
le tombeau de notre Vénérable EvêCuc.

Telle a été aussi la belle pensée de la généreuse paroisse de Ste.
Thérèse, à qui revient l'honneur d'avoir la preuière commencóla série cie
démonstrations filiales qui se produiront biettt, sur tous les points do ce

Diocèse, à 'occasion de cet heureux anniversaire.
Pour réaliser cette pensée, je me permets d'engager les Paroisses,

Collèges, Associations, etc., qui voudront présenter dos Adresses à 'a

Grandeur, de les accompagner de quelques olfrandes, qui seront spécialc-
ment consacrées à la construction de ce Dûme.

70. L'Evêque est autorisé par le Droit Canon, à exiger, tous les ans,
des Eglises de son Diocèse, une c ,ntribution que Yon appelle le Cathedra-
tic . Or Monseigneur de Montrénl n'a jamai3 exigé cette contribution,
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comme tout le monde le sait. Il est vrai que, par le pass6, plusieurs:
Fabriques ont fait à l'Evûché des dons même généreux; néanmoins, à
l'occasion de la circonstance exceptionnelle qui se présente aujourd'hui,.
j'ai pens6 que je pouvais suggérer aux Fabriques qui en ont le moyen, de
donner par quelqu'offrande, un témoignage de leur reconnaissance à Mgr.
'Ev6que de Montréal qui, depuis 35 ans qu'il est Evêque, et je pourrais
dire depds 50 ans qu'il s'occupe des aflaires du Diocèse, s'est dévoué
sans reláche à tout ce qui pouvait procurer le bien général de ce Diocèse,.
et l'avantage de chaque Paroisse on particulier.

Mais voilà assez de suggestions, en voilà même trop, quand je sais que
je m'adresse à des personnes qui connaissent, tout aussi bien que moi, les-
mérites du Pasteur qui les gouverne depuis tant d'années, et qui savent
par conséquent aussi bien que moi ce que la reconnaissance doit les enga-
ger à faire pour montrer qu'ils sont dignes de ses soins si empressés et si,
paternels.

Que tous donc, ecclésiastiques, religieux et fidèles laïques, répondent à
ce que ce Diocèse, etje dirai à ce que le pays tout entier attend de leurs
sentiments d'enfants dévoués et reconnaissants !

Dans cet espoir, je me souscris, avec respect, de tous le très-humble.
serviteur,

A. F. T1UTEAU, Vic.-Gen.

MÉMORIAL NECROLOGIQUE.

M. LE COMMANDEUR OLIVIER BERTHELET.

Il vient de disparaître du milieu de notre société un homme dont on ne.
peut prononcer le nom sans rappeler le souvenir des grands actes de cha--
rité, dont il a rempli sa longue carrière et qui a rendu d'immenses services
à la religion. Sa mémoire sera longtemps tenue en vénération dans toutes
les Institutions (le charité (le notre ville, qui perdent on lui un bienfaiteur
(lont la charité ne se lassait jamais. M. Olivier Berthelot, Commandeur
de Pie IX,a passé sa longue vie on faisant le bien, on venant au secours
(le toutes les douleurs, de toutes les misères. On était certain de le trou-
l'erpartout où il y avait du bien à faire et des malheureux à secourir.

Ce grand citoyen que tous les pauvres de Montréal,tous les admirateurs
de ce qu'il y a ce grand regrettent, naquit à Montréal en 1799, du maria-
ge do M. Pierre Bertelet et de mademoiselle Viger de Boucherville.
Pendant quelques a1nes, il se livra au commerce et accrut la'belle for-
tune que lui avait laissée son père. Vers 1832, les habitants de Montréaï
l'envoyèrent les représenter dans l'assemblée législative du Bas-Canada.
Plus tard en 1838, il fut élu membre du Conseil Spécial par Lord Gosfbrd,
mais il refusa d'accepter cette charge.

788



M. LE COMMANDEUR OLIVIER BERTIIELET.

Depuis vingt ans, on peut.dire que M. BeIrthelot s'est'consacrd exclusi-

:ement à clos oeuvres de charité, dont le nombre se trouve inscrit en ca-

.ractères ineffaçables dans 1'lhistoire !des Institutions religieuses de Montréal.

Sa charité sortait du cercle ordinaire des bonnes miuvres, et était propor-

tionnée à son amour, ci son cdévocnent à notre religion et à son pays,

noble sentiment qui l'entrainait trèS-loin dans cette voie et le poussait à se

mettre au service d'une si noble cause.

Avons-nous besoin de rappeler ses 'ictes do bienfaisance ? Ne sont-ils

Pas dans la mémoire de tous ? Personne n'ignore à Montréal que M. Ber-

thelet a donné aux RR. PP. Jésuitos, une somme de $20,000 pour l'ac-

quisition du terrain sur lequel s'lève leur église ; que les frais d'établis-

soent des Frères de St. Vincent du Paul lui ont coûté $156,00O

que plusieurs dle nos couvents ont reçu chacun $5,000. L'Evoclié, nous

dit-on, a ou sa part de ses munificences, et il a contribué dans une large

mesure aux fiais de construction de l'Hospice et de l'Eglise St. Joseph,
'élevé par ses libéralités et celles de sa famille qui s'associait à ses bonnes

oeuvres.
On n'a pas oublié la part qu'il a prise à l'organisation du corps clos

Zouaves Pontificaux. Il déploya en cotte circonstance ce zèle dont il

faisait preuve chaque fois qu'il s'agissait pour lui d'accomplir une bonne

action. Sa Sainteté voulut rocompenser dos services aussi éclatants, et
le nomma Commandeur de l'Ordre de Pie IX. tEn retour de cette insi-

gne faveur si bien méritée, M. Berthelet envoya à ses frais vingt Zoua-

vos Pontificaux à Roeie pour témoigner de son attachement au Saint

Siége.
M. Berielet épousa en 1826, mademoiselle Chaboillez, cousine de M.

l'abbé Chaboillez, curé do Longnoil, et se, remaria on secondes noces

avec mademoiselle Guy. Il eut uneenfant deson premier mariage. Elle

épousa M. Larocque, et mourut il y a quelques annés.
Aut:nt M. Berthoelet fiisait un libéral usage de ses moyens, lorsque

son bon cœur lui montrait une infortune à secourir, autant il était économe

lorsqu'il s'agissait de lui-mime. Nous'nous plaisons îà dire à la louain ge

de ce bienfaiteur de sa ville, qu'il vécut sans ostentation, sans faste, avec

une simplicité qui n'aurait jamais laisséo}soupçonnor à ceux qui ne le
connaissaient pas, qu'ils coudoyaient unmillionn aire. Aussi son nom restera

comme celui du plus grand bienfaiteur des Institutions de notre villb.

M. Berthelot a succombé aux atteintes d'une maladie qui le minait

depuis longtemps. Il est mort plein de joie, plein de mérites pour le

ciel, où sa charité lui avait sans doute marqué une place depuis long-

temps.
La Minerve.
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Une fete chez le Marquis de Bassano.

..Il nous a étê donné d'assister, Ces joUrs derniers, à une .fkto intime-
une vraie fête de famille-qui avait lieu clez M, 1 Marquis de Bassano.
Los quatrevingts et quelqnes orphelines auxquelles les révérendes Soeurs
de la Providence prodiguent leurs soins maternels étaient venues rendre
leurs hommages à Celle qu'elles honorent comme leur bienfaitrice. Il n'est
ignor, de personne que madame la Marquise,. autrefois Mademoiselle
Symes, remplit depuis longtemps le rûle de mère à l'égard de ces pauvres

petites filles, n6os dans l'indigence. Sa libéralité qui no connaît presque
point de bornes, trouve sa plus belle manifestation dans le secours donné
à ces infortunées enfants, Désireuses de témoigner à Madame la Mar-
quise leur reconnaissance pour ses nombreux bienfaits, les orphelines se
rendiront, le 2 du prósent mois, an lieu de sa résidence : elles assistèrent
d'abord à la messe dite par le révérend M. Labergo, dans la chapelle-
privée, de la Marquise, et firent entendre quelques-uns de ces beaux cai-
tiques, dont sont remplis nos répertoires religieux, plus beaux encore lors-
qu'ils sortent dos lèvres innocentes de ces enfants ou de celles des vertu-
euses Filles de Charité.

Après la messe, il y eut réunion an salon le rcoption où les orphelines
jouèrent un petit drame des plus touchants. Traduisant leurs sentimeits
dans une scène où plusieurs d'entre elles paraissaion comme actrices, elles
dirent, dans un langage aussi délicat qu'émouvant, les titres de leur bien-
faitrice et lour reconnaissance. Et quand, sous l'empire de ce sentimeit,
elles vinrent à exprimer leur appréhension de perdre l'appui (le cette main
génércuse, elles eurent (los accents qui remplirent d'émotion tous les
assistants ; il était vraiment déchirant de voir ces enfants éplorées à la
soule pensée que leur bienfaitrice va résider sur d'autres plages, habiter
sous d'autres cieux.

Madame la Marquise, sans renoncer de vivre au Canada, doit suivre
son époux dans son Pays.

Cepelant, à la fin do la séance, M. le Marcuis sécha les pleurs de
ces enfants on leur annonçant que celle qu'elles appelaient lor mère ne
quittait pas son pays défmitivement ; qu'elle y reviendrait à clos époques
assez rapprocheds, et qu'un jour, tous deux se fixeraient peut-être au
Canada. Madame la Marquise répéta la même déclaration et dit qu'elle
ne cesserait, en tous cas, dle leur continuer sa protection.

Dans l'après-iidi, il y eut salut et bénédiction du Tirès-Saint-Sacrement
douno par le Révérend M. Rousseau, de Saint-Sulpice.

Ce n'était là que la première partie de la fûte d'hier. Quelques jours
après, M. le Marquis et sa Dame se rendaient à l'Orphelinat même ; ils
furent reçus au milieu des chants des orphelines, dans une vaste salle
ornée pour la circonstance, et où se lisaient les mzottos suivants :
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"Bonheur au ,Marquis et, à lç Marquisede Bassano." 4 J'aicu faim et
VOuS Um'avez donné à manger."

Ils vpulurentbien.assister arl: dîner des, enfants, dîner presque.somp-
tueux, grâce à la. gnrosit die Mad.am la aquisc ellq-rnme. I, se

passa alors un spectacle d'autant plus admirable qu'il,est plus xrare dennos
jours. La noble ,Marquisç ;distribua. do..ses propres.mains les mets des-
tinés aux.,orphelines; c'était une de ces scènes.telles, que lon:en voyait
au borcoaudu Christianisme ; on se fût cru à ces temps . où .la .foi gayit
tellement imprégné l'esprit des peuples que. les châtelaines et les mar-
quises mettaient leur gloire. à faire le bonheur de leurs vassaus, à
secourir l'indigence partout où elles la rencontraient.

Après avoir pris .quelques 1rafraîhisements, M. le Marquis et sa
Dame firent la visite de la maison et purent. -admirer le bel ordre et
l'exquise propreté dans laquelle les Révérendes Sours de la, Provi-
dence tiennent les. enfants confiées à leurs soins. Ils se transportòrent
ensuite à la Maison-màrO, parcoururent les diverses salles, des .pauvres
et (les infirmes, adressant un mot aux malades, et laissant derrière eux
beaucoup d'elicreux.-La Miuerve.

Ce que le Prussien a pris a la France, Dieu le lui rend. (1)
La France est une terre pCrivilugie. Ce qui eût causé la ruine d'une

nation plus puissante q1 'elle, est un stimulant qui l'excite et la, relève,
lorsqu'elle semblait atterrée, et sa faiblesse fait sa force. Dieu lui-même,
qui avait semblé conduire les événements et du .haut du ciel présider -à
ses humiliations et à ses (éf aites, applique, on ce moment, sa main bien-
faisante sur ses plaies, comme pour les cicatriser et les guérir.

Il lui faut donner trois miliîards à. nos cruels vainqueurs, 3 milliards,
c'0st-à-dire, la sueur d'un peuple et sa fortune vaillante, ce qui doit le
faire vivre et prospérer. Ces trois milliards, où les prendre ? Qui les
donnera ? La Providence qui, dans une anne o qui s'annonçait tròs-mal,
lui a donné clos récoltes exceptionnelles qui l'emportent de trois milliards
et plus, sur les autres années, comme en a fait la remarque un Journal
(le Paris dans un article fort instructif. Laissons parler ce journal':

Une belle anéo produit dix-huit milliards de grains, cde légumes,
de vin, (le viande. Une année moyenne va à 15 milliards et demi.
Une mauvaise année reste au-dessous de 14 milliards. Or, la préseyte
année est exceptionnellemont belle. Elle nous console des maisons
brûlées, des arbres coupés, des récoltes foulùes aux pieds on 1870 et
1871.

" Le froment est de tous les produits dlu sol celui qui donne le .plus
haut cliffro. En année moyenne, il se récolte on France 2 milliards 3
millions de francs (le blé, et 560 millions cde p.1ille. Les dépanoments

(1) Nous rcomndons A tons les haitants de la Campatgne, la lecture de ces quelIqes
gues, si propres à lenr faire apprécier leur condition.
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de l'Aisne, d'Eure-et-Loir, de Maine-et-Loire, de l'Oise, du Pas-de-
Calais, de la Seinc-Inf6rieure, de Seine-et-Oise et de Seine-et-Marne, pro-
duisent chacun plus de 50 millions de blé. Le d6partement du Nord, à
lui tout seul, donne plus de 100 millions de blé et de paille. Celui de
la Creuse ne produit qu'à peine 2 millions.

" Je ne vous parlerai ni du froment du printemps, ni de l'6peautro,
ai du méteil, qui produisent pourtant ensemble un chiffre rond do deux
cent Yingt millions, blé et paille. Mais voici do gros résultats

Seigle............................... 47. millions.
rge................................. 2 5 -

A voine.................. ........... 787 -
M aïs................................. 132 -
Snrrazin............................. 112 -

" En voilà pour deux milliards. Puis il y a des choses qui vous sur-
prendront.

"Vous doutez-vous que la culture du millet rapporte cinq millions et
sept cent mille francs ? La pomme ce terre fournit son demi milliard tout
rond, et les chataignes frisent les cinquante millions.

"Encore une petite liste
lRaricot........ .............. 71 millions.
Fèves et frverolles......... . 36 -
Lentilles.............. ............. 5 -
l'ois.................... 35 -
Choux............................... 37 -
Carottes, pannis, na9Gt... 96 -
Citrouilles......................... 15 --
M elons..................... ........ 13 -
Asperges.................... ...... 10 -

Artichaiuls..... ........... 47 -

Salades.................. .......... 34 -

Autres lógn enis.................. 27 -

Ainsi, la France produit en année moyenne plus d'un milliard de
léhgumes!

" Les cultures industrielles ont aussi leur intérêt. Ainsi, la betterave
à sucre, le colza, l'Soillette, la cameline, la navette, le chénevis, la
graine de lin, les olives, les amandes et les noix, dont on fait l'huile,
représentent un produit do trois cent millions.

" Notre admirable pays produit encore cinquante-six millions de
chanvre, soixante-six millions de lin, et cinquante-deux millions de cocons
do vers à soie ! Les d6partements de l'Ardòcho, de la DrOne, du Gard
at de Vaucluse fournissent à Lyon les nouf-dixiòmnos de cette précieuse
marchandise.

" Les quinze millions de houblon que nous rèc<ltons sont réduits à 10
millions par la porte die l'Alsace. Sur les vingt et un millions do tabac r6-
coltd en Franco, cinq millions étaient également fournis par cette province.

Enfin, il y a la garance, le pastel, la gaude, le chardon, le safran
et la chicor6e qui produisent une quinzaine de millions, bon an mal an.

792



LA PERSECUTION ET LE REVEIL DES CATHOLIQUES.

"Les foins, et leurs innombrables variétés, mangés au ratelier ou on
vert, ne produisent guère moins de deux Milliards ! A côtó do ce chiff-c
colossal, celui de la vigne paraîtra modeste : quatorzo cents millions. Quant
aux départements qui produisent le plus de vin, la statistique renverse
toutes les idées reçues. C'est le département de l'I6rault qui donne
les plus gigantesques résultats : six millions d'hectolitres de vin, valan t
plus do cent cinquante millions de francs !

" La Côte-d'Or, qui produit les meilleurs vins du monde, n'en
récolto pas pour trente millions. Le Bordelais va jusqu'à quatre-vingt
dix millions. Les deux Charentes, qui produisent l'eau-de-vie, récoltent
cent soixante-quinze millions de vin. On ne récolte en Champagne que
pour vingt-six millions ; mais les environs de Saumur fournissent à eux
seuls trente"millions de bon vin blanc, dont on fait du champagne factice,
qui n'est pas plus mauvais, en somme, que le véritable.

" Notre tout petit département de la Seine fait ses quarante mille
pièces do vin, qui représentent une valeur de trois millions. Qui s'eon
serait dout6 ?

Où la statisque permet au Français d'être fier clos produits do son
pays, c'est dans le chapitre des animaux. Le revenu brut annuel de
cette production est immense. Pour les chevaux, mulets et anes, il s'élève
à près de deux milliards. Pour les bSufs, vaches et veaux, il est do
trois milliards et demi. Les moutons produisent trois cents millions, et
les porcs cent millions seulement, à peine un peu plus que les chèvres et
les chevreaux.

" Ainsi la terre, la terre seule, la terre que féconde le travail du labou-
reur, produit dix-huit milliards dans une année ! Voilà la fortune de la
France, fortune que ne peuvent pas compromettre les rugissements dos radi-
caux, car les ruraux ne comprennent rien aux harangues, aux toasts, aux
boniments de la radicaille. . . . Ils aiment cette terre bénie, qui récom-
pense si générousement leurs eflorts, qui les paie si bien de leurs
peines."

La persécution et le réveil des Catholiques.

La persécution contre le catholicisme et les principes qu'il représente
devient généralo. On dirait que tous les peuples sont jaloux de contribuer
chacun pour sa part, à la rcine de la Religion de Jésus Christ, et qu'afin
d'arriver à ce but, rien ne leur coûte. Tous les moyens sont bons, toutes
les alliances sont aceep-tables: le Sultan donne la main au Roi d'Italie,
Bismark s'unit avec Gambetta, l'Angleterre marche avec l'Autriche. Il
s'agit de combattre l'ennemi commun: il est besoin de tous les efforts
qu'importe qu'on diffèro d'opinion sur un point, pourvu qu'on se trouve
réuni sur cet autre terrain : la haine de la Croix !
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Voyez, on effet, sijagais la luttofut plus -universelle.
En Franco, que ehQrche-t-on à détruire, avant, tout ? Lý sentiment

religieux. Po.r cela, on demande l'instruction laïque, la.s 6 paration de-
l'Eglise et de 1.Etat, l'expuflsion de tout, ce qui porte .un habit monastique.

. Tlhiors rCfuse, c'est vrai: mais que, demain, le pouvoir passe, entre les
mains c'n certain parti, et oes souhaits deviendront aussitût des réalités

A Genève, la terre de la libertó, le Conseil fait fermer les 6 coles catho-
liqu osetles monastères. A Londros, . Robert Pool demande que les
J6siites soient repouss6s du sol.anglais ; là, du moins, l'intolérance.se
trouve en face d'un homme .vraiment. lib6ral, et. M. Gladstone refuse,. au
nom du Gouvernement, de s'associer à une pareille mesure.

Voulez-vp.us passer dans l'extrême Orient ? Il y a quielques semaines à
peine que le nonce du Pape est revenu, et d6jà Mgr. Hassoun est ci exil.
Si quolque chose doit mûno nous 6toiner, c'est qu'il n'y ait pas 6té envoy6
depuis de longs mois djà le représentant de l'Autriche déclare qu'à la
place du sultan, le comte Andrassy n'aurait pas attendu si longtemps.
Pourquoi donc le descendant d'Omar serait-il plus scrupuleux que le suc-
cesseur de Saint Etienne ?

Est-il besoin de rappeler les vexations de la Piusse ? Le chancelier
fédéral, qui regarde d'un oeil cahne l'Europe tout entiòre, se prend à
trembler devant quelques hommes dissuminos dans son vaste empire,
pauvres d'argent, mais riches de foi et d'énliergie : ces doux cents religieux
lui font pour et il n'aura de tranquillité qu'après avoir obtenu contre eux
l'autorisation de les chasser d'Allemagne. Il on profitera pour perdre, en
muûmome temps, tous ceux qui donneit leurs soins à l'enfance, tous ceux qui
apprennent aux jeunes lèvres à balbutier le nom de Dieu, espérant de pou-
voir mieux fonder ainsi la tyrannie de son maître sur des âmes priv es de
la noblesse et de la géniérosité qu'elles auraient puis6cs aux sources vives
d'un cnseignomeent catliolique!

Mais ce n'est pas assez pour le Machiavel Prussien: il veut qu'on par-
tage complètement ses haines et il stimule celles bien assez vives d6jà
cependant, des ennemis naturels de l'Eglise. En vain Victor-EmumanuIel
est-il entré dans Roime ; on vain d6pouillo-t-il chaque jour les ordres et les
congrégations religieuses, au mépris des conventions sign6es ; en vain
vole-t-il les enfants comme il a vol6 le Père ; ou vain a-t-il pr6paré les
élections d'une manière scandaleuse, et fait porter comme inconnu sur la
liste des électeurs, l'illustre P. Secechi, l'astronome célèbre dont le monde
entier connait le nom, cela ne suffit point encore à M. de Bismark ! Il
faut que M. Lanza fasse davantage ; le ministre de Guillaume est con-
vaincu qu'aussi longtemps que le Pape demeurera à Roime, le gouverne-
mont italien sera en danger constant, et il conseille à ses amis d'expulser
Pie IX du Vatican.

Voilà le dernier r6sultat à obtenir expulser Pie IX du Vatican, rompre
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l'union du Chef et des .sujets pour avoir meilleur marché des uns et ide
l'autre, et étouffer ainsi ce catholicisme, touýjours .redoutable à qui veut
poursuivre. ses fins sans, nul respect de la justice.

Heureusement qu'ici bas le bien est, sans, .cesse à cOté du mal. Le
z'le augmente à proprtion (le la pers6cution, le courage à propprtion du
péril. On insulte les catholiques, on les. accabie d'excès de tout.genre
on, les.attaque d,ans leurs. convictions, dans leur foi, dans leur conscience,
on les blesse au plus. profond du coeur,, ils n'en seront que plus portés à
s'unir dans la défense et à montrer de la valeur contre leurs ennemis.
D6êjà.ils se sontie lvs on masse: on Allemagne il s'est formé une association
pour résister aux empiètements du protestantisme servi par M.de Bismark
on France on organise partout dos comités catholiques prets à descendre
dans Parène ; on Autriche, une pétition, couverte en quelques jours de
plus de 183,000 signatures, circule dans le public et ira porter aux pieds
du tr8ne de François-Joseph les aspirations du véritable peuple autri-
chien ; on Italie enfin, malgrê les intimidations et les menaces, malgré ls
injustices et les iniquités, malgré les poignards et les repolvers, les catho-
liques ont répondu à l'appel.du Pape. Ils ont pris part aux élections et
la victoire leur est restée dans un bon nombre de. villes. Ne peut on pas
espérer en présence d'un si consolant résultat que, désormais, los partisans
dc l'erreur rencontreront plus d'obstacles qu'ils n'en désiraient, et qu'ils
ne vaincront plus aussi facilement que par le passé ?

Les catholiques sont nombreux ; ils n'ont qu'à vouloir pour pouvoir
ils ont pour eux la vérité et la justice. Nous avons le ferme espoir qu'ils
voudront.

Le réveil auquel nous assistons nous est un sûr garant do leurs fllorts
et CIe leurs succès dans l'avenir.

LE DROIT NOUVEAU.

Le gouvernement Italien vient de commottre un nouvel acte d'iniquité.
Il a spolié encore une fois les Jésuites de Rome et confisqué leur maison-
mère, connue sous le nom de Gèsu. 'La télégraphic élcetrique a pris part
à la fete et annoncé, par les mille voix des journaux, que la spoliation et
l'expulsion des Jésuites s'étaient accomplies dans. un ordre parfait, comme
s'il pouvait y avoir quelque ordre dans l'injustice et la violence.

Pour nous, nous ne voulons pas voir dans cette.infamie les droits de la
conscience et de la religion indignement sacrifiés. Nous ne considérons pas
dans les Jésuites, des prêtres et des serviteurs infatigables de la cause de
Dieu et de IEglise, mais des hommes ; et, dans la Compagnie de Jésus,
nous laissons de côté un ordre religieux, niinenmment utile aux âmes et à
la cause de la religion, pour ne considérer qu'une société humaine, ayant
son existence propre, ses droits et ses intérêts, et nous nous demandons si
le, gouvernemont italien peut la dépouiller sans qu'une plainte ou un cri
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d'indignation s'élève du sein de l'Europe, foulée aux pieds par lo despotisme
et la Révolution unis ensemble.

Est-il permis, oui ou non, on tout pays, et même .en Italie, à des
hommes qui se connaissent et qui s'estiment, de s'unir par des contrats, on
se conformant aux lois, et de former des sociétés commerciales, financiòres,
litt6raires ? Et si des sociétés de ce genre se sont formées, ont des mai-
sons et des terres, un roi ou un ministre peuvent-ils, sans passer pour dos
brigands, leur enlever leurs biens, sans raison et sans jugement ? Si, on
vertu du droit de haute propriété que l'Etat s'attribue au'jourd'hui, il
expropriait clos sujets, pourrait-il impune6rnot user d'un droit semblable
envers les étrangers ?

Les soci6t6s du Crédit Foncier, du Cr6dit Agricole, des Transports
Maritimes ont, on Italie, on Espagne et ailleurs, des intérêts. Serait.il
permis aux deux rois Ai6dcé et \ictor Emmanuel de les d6pouiller à leur
gré, et le jour où l'on apprendrait à Londres que dos Anglais ont 6té l6s6s
à Madrid et à Rome, est-ce que l'ordre ne serait pas donné à la
flotte anglaise d'aller cr.iser dans les eaux d'Italie ou d'Espaigne pour
demander rgison de la spoliation et de l'injustice ? Co sont clos griefs
semblables qui ont amen 6 la guerre lu Mexique.

Les J6suites de Roino ne sont pasItaliens, et par cons6quent ils ne
sont pas soumis à l'autorité du roi Victor Etmnanuel. Ils sont Français,
]clgcs, Allemands, Espagnols, et ils forment une société contract6e
sous l'égide des lois. Leurs biens, meubles et immoubles, appartiennent
à la Société et non à des sujets du roi d'Italie. La maison qui vient
d'être saisie a té construite avec l'or de la France, de l'Espagne, cde
l'Autriche, etc.

Le vol qui a été commis est donc sans excuse et sans prétexte.
L'injustice est flagrante et odieuse. Si elle triomphe et que les divers

gouvernements de l'Europe laissent dépouiller leurs nationaux sans
réclamer, sans protester, c'est la prouvo que les bases arntiques de la
société sont d6placdcs. La civilisation, nous ne disons pas chrétienne,
mais sociale, a disparu, et par une pente insensible, mais fatale, nous
retournons à l'état sauvage où il n'y a plus ni droit, ni justice, ni propriété
où chacun s'attribue par la ruse ou par la violence ce qui lui convient, où
la force prime le droit. Et alors qu'on ne s'étonne plus d'entendre les
communards s'écrier arrière les lois, les juges, les représentants do

Tlautorité, les défenseurs du droit et cie la faiblesse! Place à la Coi-
nmune, aux voleurs et aux incendiaires !
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Quoique nous ayons déjà consacré quinze pages de cette livraison à
raconter plusieurs guérisons merveilleuses op6res à 'Notre-Dame de
Lourdes, et à décrire un certain nombre de pèlerinages, nous avons pensé
faire plaisir à nos lecteurs ou publiant encore une lettre renfermant le
récit de cinq guerisons nouvelles, opérées en un même jour, et presque au
ieme moment, récit fait et écrit immédiatement après, par un témoin,

oculaire.
C'est Monsieur l'abbé Martineau, du Séminaire de Montréal, qui vient

de recevoir de sa propre Sour et filleule, Religieuse des Saints Cours de-
Jésus et de Marie, en Vendée, dans la maison de Marmaison, diocèse de
Luçon, la lettre suivante qu'il a bien voulu nous communiquer. Nous
ne croyons pouvoir rien faire de -mieux que de la publier intégralement,
avec tous les beaux sentiments de piété et de tendre émotion qui Pont
inspirée.

Il n'est personne de ceux qui ont ou l'avantage d'entendre si souvent
dans la chaire de Notre-Dame de Montr6al, la parole toujours si vive,
si abondante et si animée de notre cher Pr6dicateur, qi ne reconnaisse
facilement la visible parenté, disons mieux 'identté de style, de sQnti-
ment, nous dirions de trempe d'esprit entre le frère et la sour.

" Mon bien cher Parrain, llususos, 21 SEPTEIRE, 1872.

" Oh ! mon bien cher Parrain, que n'étiez-vous à Lourdes le 4 Septembre,.
au nombre des 1400 à 1500 pèlerins de la Vendée, qui s'y trouvaient
réunis dans une même foi et dans un seul amour ! Ah ! vous aussi, comme-
nous tous, vous vous seriez jeté à boire à longs traits de cette onde salu-
taire, jaillie à la voix de la Vierge Immaculée, sous les mains de Berna-
dlette en extase. Dans ce pieux pèlerinage, dans cette manifestation
Vend6enne, pleine d'enthousiasme, votre petite famille était représentée par
trois de ses membres : Valentin, sa femme, et votre indigne sour. Daignez
m'aider, mon bien cher Parrain, à remercier notre auguste Mère d'avoir
elle-même tout disposé en ma faveur. Jusqu'à ce jour, mon cœur, quoique
bien petit, contenait encore son amour envers notre tendre Mère, mais
aujourd'hui, il éclate dans les transports de son ardent amour et de sa
vive reconnaissance. Oh ! qu'elle est donc bonne Marie !!!

Vous apprendrez plus tard, mon cher Parrain, par le compte-rendu que.
je tiens à vous envoyer, les détails intéressants de ce beau p6lerinago,
pr6lude de la grande manifestation nationale qui aura lieu le 6 Octobre
prochain. Ici, je ne veux vous parler que de ce qui me touche. Mais
comment vous dire tout ce que j'ai vu, tout ce que j'ai entendu, tout ce
que j'ai ressenti !. . . Oh ! que l'on est bien là ! à cette grotte sainte, témoin
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dos prodiges inouïs, opérés par la Reine des cieux, prosternée devant ces
roches silencieuses où Marie a daigné 18 fois apparaître à l'humble petite
bergère des montagnes, près de cette eau miraculeuse qui coule, coule tou-

jours, sans jamais se' lasser !... Que l'on bâtirait volontiers sa tente sur

ce nouveau Thabor, que l'on ne quitterait que pour s'envoler au véritable
Thabor de la vie 6ternelle, afin d'y contei-npler' à jainais l'Immactile
Conception dans toute sa splendeur! On le comprend bien;dans un lieu
si sanctifi, la prière est facile, les yeux sont fixés sur la statue de Marie
mais l'me s'élève d'elle-même vers la réalité elle respire une atmosphère
céleste, la terre disparaît. Bien des années se passeront, ma vie entière
finira, avant que j'oublie les émotions dont j'ai été saisie, d'abord on me

jetant à genoux pour la première fois tout près de la grotte privilégiée, et
ensuite cn faisant couler dans ma poitrine haletante cette cauniraculouse,
si faite pour désaltérer et corporellement et spirituelleniout. Chaque
instant apportait son moment d'ivresse. Quelle nuit déliciouse que celle
qu'il m'a été permis de passer, tantôt au pieux sanctuaire (le la Vierge
ilîomaculée, tantôt à la grotte de l'apparition. Mais le temps fuyait comme
un songe ; un jour et une nuit nous avaient vas, dans le recueillement et la
piéte, rendre nos hommages à notre Mère, et d'autres pélerins paraissaient
au milieu des montagnes pyrénéennes. Il nous fallait partir. . Les lèvres
collées sur ces pierres parlarites, le cœur gros de regret, nous récitions uno
dernière prière, et Marie se levait pour nous bénir. .. O prodigo!
aurais-jo jamais cru que ceut été tout près de moi, je pourrais dire entre

mes bras, que cette miséricordieuse Marie eut voulu faire son premier
miracle. Et oui ! Je soutenais dans un bain une de nos Sceurs tout-à-fait

impotente, et voilà qu'apròs quelques instants de courtes prières, ina chòre
inflirmne éprouve un bien-òtro inaccoutumé. Elle peut remuer les membres
et en faire usage avec fiailité, elle sort (lu bain presque sans secours. Il
m'est bien imîpossible, mon bien cher Parrain, de vous pe indre la profondo
émotion qui me saisit en ce moniot. Je manquai on perdre connais-
sauce. Avant de sortir de la petite cellule où venait d'éclater la puis-
sance de Marie, nous récitâmes. ma Sour Marie-Gernaine (c'est le nom
de la miraculée') et moi, le ]audate et une partie du Te Deum. Je vous
laisse le soin d'imaginer l'allégresse, l'attendrissement, les transports
d'amour et de reconnaissance de tous les pèlerins, lorsque nous sortîies
de la petito cliambre. où 20 minutes auparavant il m'avait fallu tant
d'eflorts pour y pénétrer avec ma chère malade que je portais plus que jo
ne soutenais. Un JlJ'[nlf fut chanté avec des transports indescriptibles.
COs élans de reconnaissance d'une foule pleine de foi et d'ardeur s@
devinent et ne s'écrivent pas. Marie, Marie, notre divine IBienîfaitrico
était toujours là, souriant à notre amour et disposée à répandre de nou-
velles grâces sur sa chère Vendée agenouillée à ses pieds. Quatre autres
gruériSOns suivirent, eil moins de 25 minutes, La premièrc dont j'ai étd
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llheureux témoin*: une màre de famille ne marchant qu'à l'aide de 2
béquilles et encore très-péniblement ; une jeune muette, un tout jeune
homme estropié et souffrant cruellement d'un bras, une petite fille couverte
de lèpre de la tête aux pieds, furent instantanément guéris, aux yeux de
la foule, émue au suprême degré.

L'heure du départ avait sonué et nous nous arrachions de la Grotte
sainte, jetant un dernier regard sur la blanche image de notre Reine.
L'écho répétait au loin le refrain d'adieu.

Eh ! il semble qué nous n'ayons pas laissé à notre divine Mère le temps
de nous bénir comme elle le voulait, mais nous emportions religieusement
<le son eau miraculeuse qui devait, transportée au sein de la Vendée, aussi
bien qu'à la source de l'apparition, guérir les malades et convertir les
pécheurs.

C'est encore en faveur do notre pauvre petite Communiiutê que la très-
auguste Mère de Dieu a daiguîé, à notre arrivée en Vendée, continuer à
Ious manifester sa puissance. La Supérieure die notre Etablisseient dc
Chaillé-es.Ormeaux, atteinte depuis 6 mois d'une aphonie complète, s'est
trouvée entièrement guérie, après avoir avalé quelques gouttes de l'eau
merveilleuse que venait de lui donner le Pasteur du lieu. Elle chante
inniédiate ment, seule et à haute voix lekMagniicat devant les spectateurs
ébahis et stupéfaits.

Voilà pour ce qui nous regarde, mon bien cher Parrain, et n'admirerez-
vous pas avec nous les grâces dont la tròs Ste. Vierge nous a comblées,
nous, pauvres petites Religieuses, les derni.òres entre toutes ? Ah
daignez chanter avec nous l'hymne de la reconnaissance ! Oui, 31agn'jic'
<ninwl me, Domi7mon, e Virem iariam !

il est temps que je termine ce long entretien qui ne serait propre qu'à
vois fatiguer vu l'incolérence ce mes phrascs ; mais je suis assurée
d'avanco qu'il ne vous causera pas le plus léger ennui, parcequ'il vous
déerit, quoique bien imparfiitemen t, les bontés dle Celle que vous aimiez
tant à nommer notre Mère ; de cette Vierge Immaculde, pourla gloire ci
laquelle vous vous êtes dpensé jjusqu' ce jour.

tu'elle soit aimc l'immaculée Conception ! Que n'ai-je une voix à me
faire entendre de toutes les extrémités lu monde; et ce cri retentirait
partu: AMoUR A L'IMMACULEE CoNCEPTION !

Maintenant il Ie reste à vous dire, mon bien cher Parrain, combien
j'ai prié pour vous Notre-Dame ce Lourdes. Votre nom se trouve dans
toutes mes prières et il me semblait que la Consolatrice des affligé6s et des
orphelins prêtait l'oreille à toutes mes demandes. Qu'elle daigne accom-
plir mes voux les plus ardents

Je joins à cettre lettre deux cantiques du pélorinage, lesquels vous
chaniterez, j'en suis sûre, si votre état vous le permet.

Je demeure toujours,
3ien-aimé Parrain.

Votre filleule très-respectueuse et bien aimante,
SR. MARIE-DU-ST.-REENPTEUn, R1éliLiouse des S. S. C. C.

Nois rappellois aux citoens de Montreaîl qu'une e exacto de la Ville et des environs
1 Lo:des et spócialementl Grote Sainte et la nouvelle Eglisr, exêcntée d'après nature,

est exposée dans la Salle du Cabinet de Lecture. Cet excellent ouvrage d'art que Mgr.
i (yeunlde Montrul a permis de bénir, peut être cousidûré comme l'objet d'une pieuse
v i tei.
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La Vendée à Lourdes, (4 Septembre 1872.)
Cantique: Ait: Bravons les Etifers.

REFnAIN:
tout. Vendéens, I Montrons en ce
onsPèleins, Qu'à la foi, l'a

la1 foi nous apptelle: La Vendée est toujo

Oui la Vendée, elle est à toi
O darie, rI Reine immortellel
C'est toi, qui veillant sur sa foi
L'as faite si gronde et si belle!

C'était nos pè*res, ces solrits
Qui sûrs de ton secours, û >1ère,
Sanls crainte volaient aux combats
Après avoir dit ton Rosaire.

C'est nous, les fils de ces bmartys
Vois encor leur sang dans nos veines;
Peux-tiu rejeter nos soupirs
Et laisser nus prières vaines?

Notre preinier soupir vers toi
Elst pbour lEglise notre Mère,
Et pour Pip lX, liontife ut Roi,
Don t IL vie «u mnonde est si chère !

Tu sais ! c'est toi qui le choisis;
Que n'a-t-il pas fait pour ta gloire !
Laisseras-tu ses uuennis à; U
Juzsqu'à lit fin chanter victoire?

Sculo, ton bras est tout-puissant,
A toi la dernière victoire !
Fais que nous voyions triomihat
PIF IN chargé d'ans et de gloire !

Nýous t'adressons encor nos vtux
Pour notre France si chérie ;
ltends-lii, rends-lui ses jours heureux.
('est aussi ta France, à Marie !

Fais qu'elle entende enfin ta voix,
E t, reprenant sa noble vie,
Qu'on la nomme, comme autrefois
Le soldat du Christ. ô Marie \

Nous ne ferons monter vers toi
Qu'un seul veu pour notre Vendée,
Veille sur elle, et que sa foi
Par ta main soit toujours gardée I

AUTRE CANTIQUE.
Pour leur pays et pour leur Dieu,. Comme un clairon, Vierge Marie,
Quand nos pères donnaient leur vie, Votre nom les guidait ati feu (bis).

De ce nom l'écho radouci
liéveille encor nitre bocui
l'artez, dit-il, d'un long v
lirnvez la fatigue et Penn

REFAmIN.

Toujours, toujours, ó Iteine imnacuilé,
'Pour nois bénir, votre initia sétentlra

Et nous, enfants de la Vendée,
Pour vous servir nous serons là (bis).

Voici qu'à.travers le utrage
Perce un rayon, rayon d'espoir (bis).

oyage
uii (bis).

Nous partons, et sous lit vapeur,
Nous voyons s'enfuir nos campagnes,
Plus vite encor vers les muonItugnies
Nous sentons voler notre cSur (bis).

La voici, cette humble cit6,
.jadis sanrs place dans l'histoire,
Voici Lourdes, dont la rémiroire

g leraPéternité (15is).
Salut, toi plus riche que Port
(Irotte sainte, où l'liuaculce
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Reine des cieux, vous vous montrez
sur vos lèvres est un sourire ;
Votre regard semble nous dire
J'ai prié pour vous, espórez (bis).
Oui, vos enfants espéreronti
Mère (le lit sainte Espérance,
Vous sauverez encor lit France,
Et vos Français vous béniront (/is).

Ah ! sauvez aussi le Pasteur
)ont la voix vous a proclamée
Entre touitus rimmriaculée!
A Pie IX rendez le bonheur (bis).

a ranc1(e s es r V ue.Satlut, Ù Virgiul Tîibîr (Source, que le ciel fit jaillir
Sous les chastes pierîs de Marie,

[)-lis notre ciel Ltit étaLit nir Les corps et les coeurs, tot vous crie :
susir nours gronidait l'orage Cuilez, coutlez pour nous guérir (bis).

EN PARTANT.
A dieu, Lourdes!........il fait. partir:
Mais dans nos coCurs vit ton image;
Partout de ton pòleriage
Nous porterois le souivenir (bis).

*YOici l d 'rniêro strn0te (lu cautiquc d'adieu los p'lerins de Poitiers,
à Notre-Dame de Lourdes :

de'pars ruais ta céleste imaînge Pèlerin, Dieu l'ordonne.
Vit ci moi pleine de douceur ;1 faut hélas t quitter ce lieu.
Je purs, imiais je te .laisse Ci gage. Mlais que ta voix résonne
Vierge, je te laisse ion ceur. Et (lis à la Madone :

L'heure du retour sonne iAdieu, nma Mère, adieu !

Del
All

.Allons où

jour
mour,
tirs fidèle E


